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AVANT -PROPOS. 



Petit - fils du ' célèbre orientaliste Cardonne , 
M. Alexandre Cardin, aujourd'hui drogman-chan- 
oelier du consulat-général de France en Egypte ,. 
s'est déjà fait connaître avantageusement dans la 
littérature orientale par là publication d'extraits 
pleins de charme et d'intérêt , traduits du roman 
arabe d'Antar. 

Ces morceaux , insérés au Journal asiatique dans 
les cahiers de mars i834 et juillet et décembre iSSy, 
donnent incontestablement à leur traducteur le 
mérite d'avoir,* un des premiers parmi nous, fait 
connaître le plus ancien comme le plus intéressant 
de tous les romans de la chevalerie arabe. M. Cardin 
a rendu , en outre, un véritable service aux orien- 
talistes français , en cédant , il y a déjà plusieurs 
années , à la Bibliothèque du Roi le seul manuscrit 
du texte arabe d'Antar que possède cet établisse- 
» ment, et que, pendant son séjour en Syrie, il s'é- 
tait occupé à faire copier et compléter par un des 
hommes les plus instruits du pays. 
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L'utilité et Timportance historique des deux re- 
lations de la campagne des Français en Egypte, par 
un musulman et un chrétien du pays , s'expliquent 
suffisamment par Ténoncé du sujet même. Après 
toutes les relations françaises qui ont paru de cette 
immortelle campagne , il n'était pas indifférent de 
connaître l'impression que ce grand événement 
avait produite dans l'esprit des Egyptiens , et quelle 
pouvait être leur manière de le raconter : c'est à 
M. Cardin que nous devons également la traduction 
de ces deux documents. 

Le journal d'Abdurrahman-Gabarti , tenu par 
un musulman des plus instruits du Caire , et qui 
fut membre du divan pendant l'occupation fran- 
çaise j mérite surtout ^ par l'étendue et les détails , 
de fixer l'attention des lecteurs. 

En proie au fanatisme religieux et aux sentiments 
de haine dont il ne peut se défendre à l'égard des 
étrangers qui envahirent son pays , Abdurrahman 
adresse alternativement à ces derniers des reproches 
et des éloges que les faits et les circonstances sem- 
blent également justifier. Et, en effet, les compli- 
cations de notre administration , si contraires à la 
simplicité orientale, les charges accablantes et mul- 
tipliées de notre fiscalité , et tiotre imprudence à 
vouloir trop hâtivement imposer aux vaincus des 
usages contraires à leui^ préjugés et à leur religion , 
telles furent les causes qui , selon l'auteur arabe , 
exaspérèrent les Égyptiens et occasionnèrent en 
partie la première révolte du Caire. Une politique 
mieux entendue s'efforça , il est vrai , de réparer 
dans la suite ces premières fautes ; mais , pendant 
toute la durée de l'occupation française , les rap- 
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ports de nos militaires avec les femmes , et la li- 
cence qui avait été portée au dernier point, ne 
cessèrent d'indisposer contre nous toute la popula* 
tion musulmane. 

Ces résultats qu'il importe de constater, ne fut-ce 
que pour en éviter le retour à venir^ méritent toute 
l'attention des dépositaires de l'autorité française à 
une époque où le droit de conquête nous a rendus 
maîtres en Afrique d'un vaste territoire mahométan. 

Du reste , si Abdurrahman se montre trop sou- 
vent injuste et calomniateur même , en attribuant 
aux Français des abus de pouvoir que ceux-ci igno- 
raient presque toujours, et qui, la plupart du temps, 
n'étaient.que l'œuvre de quelques délègues chrétiens 
ou Cophtes , il ne s'en montre pas moins apprécia- 
teur impartial de tout ce que ces mêmes . Français 
firent de grand et d'utile dans son pays. C'est ainsi 
qu'il énumère en détail les travaux importants qui 
furent achevés ou entrepris pour rembellissement 
et l'assainissement du Caire. A l'occasion du procès 
de l'assassin du général Kléber et de ses complices , 
il préfère, et approuve hautement notre manière de 
r^idre la justice. Cecij dit-il, est bien différent de 
la marche suivie chez nous , oà Von croit souvent 
pouvoir tuer un homme sans autre forme de procès. 
Après le départ de notre armée , Abdurrahman ne 
put, en parlant des excès révoltants commis par- les 
janissaires, se défendre d'expiimer l'opinion géné- 
rale des habitants de FÉgypte à notre égard. Ces 
excès y ditril, furent ielsy que tout le monde ^ et 
surtout lés paysans^ regrettaient les Français. 

La relation du chrétien maronite Mou'allem- 
Nicolas , bien qu'éerite avec toute la prudence et la 
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réserve qu'exigeait la position de l'auteur, ne dis* 
simule pas les dispositions favorables des chrétiens 
de l'Egypte à notre égard. C'est surtout par sa com- 
paraison avec le journal d'Abdurrahman-Gabarti 
et par l'importance de quelques aperçus , que ce 
document est digne d'intérêt. Mou'allem- Nicolas 
porte, au départ des Français (1801), la population 
de l'Egypte à cinq millions d'habitants; ce chiâre 
est bon à enregistrer, ne fut-ce que comme rensei- 
gnement statistique de cette époque. 

Après avoir traduit entièrement le journal d'Ab- 
durrahman-Gabarti, M. Cardin, voulant autant que 
possible éviter des répétitions superflues, a cru de- 
voir se borner à un simple abrégé de la relation de 
Mou'allem-Nicolas. 

Chargé, en l'absence de notre confrère et ami 
M. Cardin , de suivre l'impression de ces deux tra- 
ductions et d'en revoir les épreuves, mais devant 
également, d'après l'intention du traducteur, con- 
server à cet ouvrage le caractère de simplicité et de 
naïveté même du texte original, j'ai dû me borner 
à quelques rectifications de style et à de légers chan- 
gements de rédaction que le traducteur eût sans 
doute effectués lui-même, s'il se fut trouvé sur le 
lieu de l'impression. 

La négligence du style dans lequel les auteurs 
musulman et chrétien ont écrit ces deux relations, 
et le défaut si commun aux Orientaux de dénaturer 
les noms propres ou d'exprimer inexactement des 
idées étrangères à leur civihsation arriérée, pou- 
vaient laisser des doutes sur le véritable sens de 
quelques passages de cet ouvrage. C'est dans le but 
d'obvier, autant que possible , à cet inconvénient , 
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que j'ai cru convenable d'ajouter quelques notes 
explicatÎTes à celles dont M. Cardin avait déjà lui* 
même enrichi sa traduction. Celles de ces notes qui 
m'appartiennent en propre , portent toutes l'initiale 
de mon nom. 

En résumé, ces deux relations, malgré tout ce 
qu'elles laissent encore à désirer sous le rapport de 
l'exactitude et de la rédaction , forment désormais 
le complément utile et presque indispensable de 
tout ce qui a été publié jusqu'à ce jour sur l'expé* 
dition des Français en Egypte. Ce que M. Reinaud, 
de l'Institut, avait déjà si savamment exécuté , en 
traduisant , en 1 829 , l'histoire des Croisades par les 
Arabes, M. Cardin vient en quelque façon de le 
continuer pour une période moins étendue , il est 
vrai , mais non moins glorieuse de notre histoire 
miUtaire. 

« 
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TRÀDOIT DB I.AEAB1, 

PAR ALEXANDRE CARDIN^ 
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NOTE BIOGRAPHIQUE DU TRADUCTEUR SUR L'AUTEUR. 

Je Tais essayer de faire connaître l'aoteor de ce journal par le 
résumé des renseignemens obtenus de sa famille. 

Abdurrahman Gabarti, El-Akili de la secte Hanéfite (4), né an 
Caire en 4T56(beg. 1168) y mourut en 4825 (4240). Fils du cbeikh 
Hassan , homme instruit et vénéré qui commença son éducation , il 
alla ensuite étudier à la mosquée d'Azhar. Il était déjà Hafiz (pos- 
sédant le Coran par cœur) à Tâge do onze ans, et il n'en avait que vingt 
lorsqu'il perdit l'auteur de ses jours. 

LecheikhMurtedael-Zébeïda,discipledu cheikh Hassan, se fit un 
devoir de rendre au fils les leçons qu'il avait reçues du père. Abdur- 
rahman d'ailleurs trouva des richesses scientifiques dans les nom- 
breux et précieux manuscrits dont il avait hérité. Il parvint à se 
faire une brillante réputation et eut à son tour des disciples ; il les 
instruisait d'après la méthode du cheikh Hassan en oherchant à leur 
rendre l'étude agréable. 

Abdurrahman avait une honnête aisance, il était d'un beau phy- 
sique, d'un caractère grave et noble, jouissant de l'estime des grands 
et du peuple. 

A l'arrivée des Français, il s*était retiré à Ebiar où il avait des 
propriétés ; il en fut rappelé; et, iiommé membre du Divan, il sut 

(i) Cest le nom du rit orthodoee dominant parmi les Ottomans. B. 

I 
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se foire eonBÎdérer des cbeb de l'armée. Après ré?aciiation il ne 
sToccupa plus que delciekiceé (1). 

Un des fils d'Abdurràhniah, emptoyé auprès de &• A. Méhémet- 
Ali-Pacha, ayant été assailli par des assassins dans le chemin de 
Choubra au Caire, pendant une nuit du ramaran 4928 (i9Bê), mon* 
rai dies suitel d(e ses blessures. Abduirrahiiiaii lé plèurii tellement 
qu'il en perdit la vue et ne put lui survivre. 

On voit par ce précis historique que le journal dont j'offre la tra- 
duction a été tenu par un des hommes les plus édairés du Caire. Il 
avait plus de quarante ans lorsqu'il écrivait jour par jour les événe- 
mens dont il était témoin, en y ajoutant ses réflexions. 

Quoique membre du Divan, son ouvra§;e est loin d'être authen- 
tique; souvent même il dénature les faits : on nUpeut lui en vou- 
loir d'avoir jugé sur les app&rences et d'après sa convktkHl. Com- 
bien de journalistes fort éclairés jugent encore comme cela. 

Ce n'est donc point comme document historique qu'il peut in- 
téresser le public. Le vif sentiment de curiosité que j'ai éprouvé à 
la vue de ce manuscrit, sentiment qui m'a porté à le traduire, sera, 
j'ose le croire, assez puissant pour le faire rechercher de beaucoup 
de personnes. On désirera connaître comment ce docte musul- 
man,- à travers le prisme des préjugés -religieux et d'une ignorance 
complète de nos mœurs, a su apprécier les Français et leur rendre 
justice. Une foule de mémoires contemporains n'ayant pas l'origi- 
nalité et le piquant de cette composition ont cependant trouvé des 
lecteurs* 

J^entrevois encore mi but moins frivole que là curiosité : si , en 
publiant en français la pensée intime d'un musulman du Caire sur 
notre expédition en Egypte, je parviens à prémunir mes compa- 
triotes d'Alger contre celte dangereuse facilité qu'ont nos guerriers 
de fraterniser tout de suite avec les vaincus, je n'aurai pas à regretter 
mes veilles. La lecture du journal d'Abdurrahman fait faire plus 
d'une réflexion : on voit qu'il n'était pas séduit par les discours du 
général Bonaparte, qui cependant était un grand maître dans le 
genre persuasif de l'éloquence militaire. 

AbJurrahiiian venait de l'entendre, et, après avoir consigné dans 
soti Journal les principaux traits deson discours, il ajoute : Ce qui m!a 
le plus amusé, c*esl quand il a dit : a Je suis l'ami des Musulmans 
et ne i)eu^ que le bien de i'Égypte. tà 

(i) Ouvrages d'Abdurrahman: Évènemens du Caire, 3 v. — Jurisprudence , 
X yro\,'*'Jrithmétique , Astronomie, t vol. — Commentaires sur un ouvrage 
de sonpère^ intitulé tï^ba Poids feT MKSimxSy i Xt}\^^^Sur te sfyîè épistotaite, 
X vol. (NotedttTraducttur.) 
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L'attitude martiale da général Kléber lui en imposait davantage t 
Celui-ci ne rit pas comme l'autre, écrivait- il après sa première pré- 
sehtation âii houVëau général ëh Chef. 

Oh Vôii aussi qiié l'apdéta^ie dû généra! Abdallah Jac^ilëé H^noli 
ne lui inspirait que du dégoût* 

Par la Jlbrme de journal que l'auteur a adoptée, il n'y a ni suite 
dans le récit, ni liaison entre lés faits, t^ebt-étre qu'en le rédigeant 
d'uhe auik^ hianièlré et en fëtrànchàhi té 4\ï\\ y a dis tro^) minu- 
tieux 9 on pourrait en faire une relation qui île serait pas sans ia« 
térét; mais ce travail, en dénaturant l'ouvrage, lui ôterait beaucoup 
de sa bonhomie et de sa naïveté. 



PRIÉFACE DU TRADUCTEUR. 

Là diëtance des lieux de la scène et l'importance dés 
ëvënemens politiques subsëquens ont placé déjà loin 
de nous, l'histoire de la conquête de TEgypte^ Cette 
expédition nous semble aujourd'hui plus rapprochée 
du temps des croisades qUe de l'époque actuelle^ Cepen* 
dant le souvenir qui paraît s'éloignei^ des .peuples de 
l'Occident devient de jbur en jour plus préciéut âu)e 
nations de rOrient, en leur offrant à chaque instant 
dès points de com|)araison et des tnôlifs dé regrets. 

Ce prélude étonnant d'uh réghe plus étonnant en- 
cote a été raconté pat* des hommes éloquens à mêfîie 
d'étayei^ leuriï récUii de dôcuikieAs authelitiques et de 
renseignemena secrets. Leurs narrations "^ babillantes 
étaient en oUtre accréditées par leè succès du génie 
dont elles avaient révélé lexisténce. Le Journal d'un 
Musulman du Caire et celui d'un Chrétien du Mont- 
Liban ne présentent pas autaût d'attraits et de garanties ; 
mais sous un autre point de vue ils ne seront pas tout- 
à-'fait dépourvus dHntérêti. Ces productions originales 
exprimeat aaivemetit i'ÎBipresnoa que produîsaieat sur 
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un peuple étranger, trois nations acccnirues pour lui 
donner des lois, et quoique ces écrivains n'aient pas 
pu donner à la rédaction de leurs journaux toute l'exac- 
titude et le développement nécessaires, on sera surpris 
de les trouver si voisins de la vérité. Dans ces deux 
écrits, la bravoure des Français brille de tout sou éclat; 
mais leur penchant naturel à la galai^lerie, dégénéré en 
licence, semble faire insulte aux mœurs de TOrient. Le 
fanatisme et rindisèipline des Turcs y sont ^représentés 
avec horreur par le musulman même; Tauteur chré- 
tien n'était pas à portée de signaler les désordres com- 
mis par l'armée du grand-vizir au Caire : on y voit 
les Anglais, habiles à profiter des discordes qu'ils avaient 
habilement suscitées, ne pas trop s'inquiéter de Tob- 
servation des traité^. 

Les auteurs n'ayant que très peu soighé^le style de 
leur journal , on n'a pas cru devoir melfre le texte en 
regard de la traduction ; les oriçntalistes pourront con- 
sulter ce texte arabe dans les manuscrits qui se trouvent 
à la bibliothèque du Dépôt de la Guerre. 

Préface dune traduction faite par ordre dé sultan 

Selim III. 

Quatre ou cinq ans avant la vénement au trône. de 
Votre Majesté Impériale, le plus grand desÉtats de l'Eu- 
rope, la France, était en proie à la guerre civile. Deux 
partis s'y faisaient la guerre : celui qui combattait pour 
la liberté ayant été vainqueur et s'étant défait du Roi 
dans la ville de Paris, changea tout l'ordre des choses 
jusqu'au nom des mois et des jours et plaça cinq per- 
sonnes à la tête des affaires. Depuis lors la république, 
fondée sur la liberté, fut reconnue: beaucoup de chefs 
illustres soutinrent des guerres terribles pour la gloire de 
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cette république et s'occupèrent à la consolider par des 
traités. Ensuite, dans l'intention d'inquiéter les Anglais 
dans' leurs possesions de Tlnde, la France fie choix de 
Tempcreur actuel des Frauçars et roi dltalie, Bonaparte, 
alors Pun des cons'eillers de la république , pour com- 
mander une expédition en Egypte. Ce général sVm- 
barqua à Toulon sur des bâtimçns de guerre et arriva 
avec son armée à Alexandrie. L'amitié de la Sublime 
Porte avec la France étant depuis long-temps fondée 
sur des bases splides, ce fait parut un véritable songe. 

L'an iai3, au mois de moubarrem( juillet 1798), 
la (lotte française vint aborder à Alexandrie et s'em- 
para de cette place à TimproVisle. \ ' 

Informée de cette Violation , la Sublime Porte, en- 
voya aussitôt S. *A. Youssouf-Pacha avec une armée 
impériale expédiée par terre et par mer. Elle parvint , 
par la grâce de Dieu, à délivrer les pauvres Égyptiens. 

Abdurràhman-EfTendi, fils du défunt cheikh Hussein- 
Djébréti , l'uh des ulémas duCaire, resté dans cette ville 
pendant l'occupation des Français, consigna le récit 
decesévènemensdansun livre écrit en langue arabe, in- 
titulé : Délivrance de tÉg/ptepar la sortie de la nor 
tion française. 

Votre premier médecin, M oustafa-Behd jet, ayant reçu 
l'ordre de traduire cette histoire en langue turque , Ta 
terminée par la grâce divine Tan de l'heg. i aaa (1 807). 
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JOURMAIte 

t 

En I a 1 3 de Thégire (i 798) , cotnmencàrent hs guer- 
res, les calamités 9 le ()oulever8einent des affaires | les 
révolutions, epfiu la ruine générale. 

Le dimanche lodemouhariiem(i) iai3, onreçutau 
Caire des lettres d^ Alexandrie; tel était leur contenu : Le 
mercredi 6, dix ^ aisseaux anglais ont paru et ont été 
çqivifi dç quinze autres ;qii ne^savait ce qu'ils voulaient. 
On vit une chalbupe se détacher et s'avancer vers le 
rivage; elle était montée par dix hommes; ils metteqt 
pied à terre et demandent à parler aux chefs de la ville. 
On les conduisit chez Séid-Mouhammed-Kérim : « If ous 
d sommes Anglais , lui dirent-ils , nous cherchons les 
ç Français qui spnt sortis avec une flotte nombreuse ; 
($ nous ne savons pas de quel côté ils doivent se diri- 
« ger: ils viendront peut-être ici à rimpfoviste; seuls, 
€ VOUS ne pourriez pas les repousser; nous venons vous 
a offrir notre appui. » 

SéïdrMehemmedrKérim', soupçonnant quelque piège, 
rejeta leur offre avec dignité; les Anglais s'engagèrent 
à ne pas descendre à teri^e, disant qu ils se contente- 
raient de protéger la côte, et demandant qu'il leur fût 
permis de faife de Teau et d'achetçr des provisions 
fraîches. Séïd-Mehemmed le leur refusa : « Ce pays, leur 
<c dit-il, appartient au sultan mon maître, les Français 
or ni qui que ce soit n'ont rien à y voir. » Les Anglais 
partirent ; leur flotte mit à la voile et disparut bientôt. 

Cependant on écrivit au kiachef de Baïra de ras- 

(x) Premier mois lunaire de Tannée musulmane. B. 
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sembler les Arabes et de venir garder la ccjtç. Cle« pQij- 
velles, répandues en Egypte^ commencèrent à y jefer 
(le rinc|uiétpde. 

Le mercredi i3, de novivelles IçUrç^ (l*Ale^f(pdrie 
annoncèrent le départ de la flotte anglf^isç} 1^ tran- 
quillité fut rétablie; on pe pensa ply^ aux préps(f*aUfs 
çle guerre. <c Lors même que tous les France se réuni- 
cc raient pour attaquer ce pays, dis^it-op^ ils ne ppu^- 
« raient pas tenir devant nous, et noqsles éçrsi3erii9ns 
<( sous les pieds 4^ pos chevaux. » 

Le mercredi ^o de mou^arrem, ^e$ lettf es ^'Alç^^p- 
drie, de Rosette, de péipenhour| siqqoqcèreiit qu|^ |e 
lundi i8 il était arrivé beaucoup de bâtim^ns fraqçais; 
qu'ils avaient jpté l'ancre d^vaqt le pQ|*t , avaient pi)- 
voyé chercher |e consul e\. quelqqeç habitais e^ lesayaiçnt 
cardes à bord. 

A l'entrée de la nuit, des b^tjmens s'étaient ap- 
prochés, du côté d'El-Eudjina, y avaient débarqué dçs 
soldats et des machines de guerre à l'indu des habit^^ps 
d'Alexandrie. Ceux-ci , dès qu'il fut jour, virep^ avec 
étonnement pne arm^e de Fraâiçais, semblables à des 
sauterelles couvrant tout le pays. 

Les habltans d'Alexandrie et le kiachef dç Balra, à 
la tête des Arabes, voulurent opposer d^ I^ résistancç; 
ce fut en vain. Le kis^chef se sauva daps \^ désert, et 
les habitaps rentrèrent dans la ville pqur s^ niettr^ à 
Tabri de leurs murailles et cherchèrent à s'y fortifier. 

Les Frapçais çepepdant çjopnentl'asssiut, pénètrent 
en grand nombre dans la ville et se battent dans les 
rues malgré 1^ feu qui partait des fenêtres. Les babi- 
tans désespérés^ n'ayapt aupupç mupition de guerre , 
demandent à capituler. Les Français cessent aussitôt le 
feu, laissent évacuer les forfs, publient l'amnistie et 
jir^prgpt i^WS df ^pefipif. Qp ^s^emble les principaux de 
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la ville ; on exige que le peuple soit dësarmé et que 
l'on porte la cocarde sur la poitrine. Cette cocarde 
consiste en \rois morceaux de drap ou de soie ronds 
comme un écu , l'un bleu, l'autre rouge, et le troisième 
blanc. On les place les uns sur les autres et on les coud 
de manière que les trois couleurs paraissent. 

L'arrivée de ces nouvelles au Caire y répandit la 
terreur; chacun pensait à prendre la fuite. Ibrahim- 
Mey monte à cheval, se rend au kiosk appelé Aïni, 
fait inviter Murad-Bey, qui était à Djizé, à se rendre 
auprès de lui, ainsi que les autres beys, les ulémas, 
les cadis y pour tenir conseil sur les événemens. 

Il fut arrêté dans ce conseil que l'on annoncerait à 
Constantinople l'arrivée des Français et que Murad-Bey 
ferait ses dispositions pour aller les combattre. 

Bekir-Pacha expédia en conséquence un Tartare à 
ConstantinQple/7di^r apporter de la theriaque du pays 
de VYrak. ( Proverbe signifiant que le remède arrivera 
après la mort du malade) (i). 

Pendant cinq jour9 on s'^occupa des préparatifs de 
guerre; les soldats dépouillaient le peuple. Murad-Bey 
partit après la prière du vendredi, et vint campera 
Djîssr-Açouad (le Pont-Noir); il y resta deux jours pour 
y compléter son armée. Ali, pacha de Tripoli , et Nacif- 
Pacha , amis intimes de Murad-Bey et qui demeuraient 
avec lui à Djizé, l'accompagnèrent avec de l'artillerie et 
de la cavalerie. L'infanterie, les soldats de marine, 
les piétons grecs et les Barbaresques, descendirent le 
fleuve sur de petits bateaux. 

Murad-Bey avait commandé au Caire une chaîne en 
fer de cinquante toises et demie pour être placée à la 

(x) Ce proverbe persan emprunté au Gulistan de Saadi, signifie littérale- 
ment que : jusqu'à ce que la theriaque ait été apportée de tYraÂ (U 
Caldée), l* infortuné piqué par le serpent aura eu tout le temps de mourir, B. 
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tour de Mugaïzel, vQaUat par là etn pêcher. I«s vais- 
seaux, français de pénétrer dans le Nil. Ali*Pacha avait 
imaginé ce moyen de défense. U voulait établir devant 
cette chaîne une batterFe flottante,' avec des retranche^ 
mens sur le rivage, dans l'idée que les Français ne pou- 
vant les vaincre parterre viendraient les attaquer par mer. 

Après le départ de. Murad-fiey , le^ plus grand dés« 
ordre régna au Caire. Les boutiquij^ étaient feiiinées y 
les voleurs infestaient la ville, et.au coucher du soleil 
personne ne pouvait sortir de s^nfttispn. Le gouverneur 
et l'agha ordonnèrent que les boutiques et cafés fussent 
ouverts de nuit, et que'Fon entretînt à la porte de 
chaque ^maison une grande lanterne pour que Ion pût 
arrêter Jes voleurs. ^ 

Au bout de trois jours ou apprit que les^f rançais se* 
taient emparés de Demenhour et de Rosette. Leshabi- 
tans de ces villes avaient inutilement voulu oppaser de 
la résistaQce; les uns s'étaient rendus, d'autres s'étaient 
sauvés à Fouat et aux environs. 

A leur arrivée à Alexandrie, les Français avaient fait 
imprimer une proclamatiqu et l'avaient fait répandre 
en Egypte, pour rassurer le peuple; des prisonniers 
délivrés à Malte par les Français en «apportèrent à 
Boulak : il y avait parmi eux des Barbaresques et des 
espions qui parlaient bien l'arabe. 

Le vendredi 29 de moûharrem on apprit que l'armée 
égyptienne s'était rencontrée la veille avec l'armée fran- 
çaise. Après une affaire d'avant-garde de peu de durée 
Murad-Bey avait pris la fuite,, ainsi que tout ce qui se 
trouvait sous ses ordres. 

Le feU, par la volonté divine, ayant pris à la voile 
d'un des bâtimens de Murad-Bey et ayant gagné jus- 
qu'au magasin à poudre; tout ce qui se trouvait dans 
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• le voisinage aauta en l'air* lie capitaine HaUl Djer4«U y 
qui s'ëtait bien battu dès le compienceineat , fut du 
nombre des victimes. Cet accident eiTraya tellement 

>Murad-Bey, qu'il s'enfuit en laissant son artillerie et ses 
bagages. L'infanterie se rembarqua e\ revint au Caire. 
Cette nouvelle augmenta la consternation du peuple. 
Ibrahim-Bey se rendit à Boulak* y convoqua Ip piiçha , 
les ulëroas et les grands. On résolut dans cei conseil 
d'établir des batteries depuis Boulak jusqu'à Choubra» 
dont Ibrahim-Bey et le pacba se partageraient )e com- 
B^andement. 

Chaque joun, depuis le dép£|rt de Mûurad-Bey» les 
ulémas s'^aienf réunis dans la i^osquée d'Asbary^our 
y lire la prière de Boukhari^et d'autnes analogues à la 

• circonstance. Lescheikl^s des mosquées d'jébmédiéfàe 
Rufcué, de Behramié^ de Kadriéj de Sadié^ et autres 
en état de donner des conseils, s'y rassemblaient aussi. 
I^es maîtres d'éçple et' les enfans y venaient invoquer 
le nom du Prophète. 

Le lundi MUrad-Bey vint à Embaba^ ^ fît construire 
des r^tranchemens jusqu'à ^Bechtil et s'y établit avec 
son armée, les habitans de ^acA^iacÂ//za ( village ), 
Ali, pacha 4e Tripoli, etNassouf-Pacba.Ilfit descendre 
les grands et petits vaisseaux qu'il avait fait construire 
à Djizé et les fit placer sur le rivage.d'£mbaba. La rive 
' orientale et la rjve occidentale étaieqt couvertes d'artil- 

• lerie et de guerriers. Cependant, malgré ces immenses 
préparatifs, les beys étaient épouvantés; ils cachaiept 
leurs richesses dans des endroits secrets et faisaient 
passer ce qu'ils pouvaient dans la province de Hiaf ; ils 

' euiTcnt soin de s'assurer de montures pour Iq iretraite. 

Ces, dispositions redoublèrent la consternation des 
habitans du Caire; si l'on n'eût pfis acre^p les pr^ 
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^iersqui VQi|lureQt s'epfuir, perspnoe pç siérait reste. 

Lfi m^vài on invita , h son de trompe, I^ peuple à ^e 
pprtfir aux batteries : cette invitation fut souvent réi-' 
tërëe. Les bouticjues furent fermée^, les artisans vin- 
rent cainper à Boulak pu on leur fournit des vivres. 
Chaç^a faisait des sficrifîces en argent et en effets poi^r 
çoptribuer ^ la d^fen^e de |a yjlle ; inais }^ destin pe 
f^vpri^a pas tant d'e|fqrts. 

Seïd-Ëumer-Effendi , c}ief des çberif^i ipon^a à }a 
fpr(erp§s^ , ep d^cepdit )e gr^pd ë^end^rd i^ppel^ dra- 
p^^n dp l^ropl^ète ; \\ )ç ^t déployer ^\ înarpb4 vers 
JPpulaVy suiyi dp quelque pi^ljiers d'hûpimç^ arp^ës de 
})atQns fit de nip^sqes ; ils s'avanç^iept ^p ipyoquanit le ' 
poip de Diep ; le$ chei^b^ ^t lesi pauvrps frappaiept spr 
dps tawjîour? ^t jqpftiept d'upe pspèpe ^e çj^iripetlp; 
tpii^, ils priaient Pieu ^ç {pur accorder la victoire spr 
les Français. 

Il ne resta ^u Caire que les fjspimes , |es enfans et 
}es vieillards qui ne popvaient piarcher; ils étaient ca- 
p1)çs dans leprs piajsons; personne pe paraissait dans 
Ifis fue$. Qn pe trppv^iit plus d'arpics ^ ^chpt^rj la 
pqpdre ^t Ip pippib ët^ient tellemept rppçhëris, que le 
rot] (i) de pondre se vendait 60 nousf, et Ip plppib 90. 

JjQ chef des rayas ëtajt sortj arme d'un bâton. 

Le^ pheikhs et les ulëp^as étaient ë^ablis à Boplalç, 
^u Coin d'4li-Bey où ils pe pessaiep^ de flaire des prièrPS- 

Tpus Ip4 l^abi^HS du Caire se repdjrept à Boulai et 
y re^tèrept depuis qulbra{)ip)'Bey y ptablit son pamp, 
jusqu'à la déropte ; les pauvrfs^ qui pe trppyaiept pas de 
gi):p ^|)aipnt passer la nu jt chez eif3^ et revepa^eut lepiatip. 

Ibrahim-Bey fit placer ep avant-g{|rde ^ Çtiqpbra l§s 
^rabps du voisinage dp C^ire. 

(1) Um à$ poids qui enligyple et «n Àm oontieat râgt oace». B. 
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Mûrad-Bey, de sod côté, avait aussi réuoi un grand 
nombre d^Arabesde Babira, de Djizé, du Said, de Ha- 
baraîat , de Kéfiat, les enfans d'Ali , dlnadi et autres ; 
leur nombre augmentait chaque jour. 

La^protince de Riaf était en proie à la guerre civile : 
les Arabes dfs environs profitaient decette circonstance 
pour attaquer les villages ; enfin TÉgypte , depuis ua 
bout jusqu'à l'autre, était dans le malheur; il n'y avait 
que meurtres et brigandages. 

Les beys firent arrêter les négorians européens, et 
les firent conduire à la forteresse. ' On fit des visites 
dans leurs maisons et on prit les armes qui* s'y trou- 
vèrent. On fit aussi des visites chea; les chrétiens et les 
cophtes; on entra ^ns leurs églises pour y chercher 
des armes. On vouhûl d'abord tuer tous les rayas ^ et si 
les grands n'eussent interposé leur autorité, aucun d'eux 
n'aurait échappé. 

On apprenait chaque jour que les Français faisaient 
des progrès , et personne n'était d'accord sur les dis- 
positions à prendre; on ne savait même pas de quel côté 
arriveraient les ennemis. Les uns disaient : Ils viendront 
par la rive occidentale; les autres, par la rive orien- 
tale; d'autres enfin pensaient qu'ils viendraient par les 
deux rives. Cependant, aucun des chefs de l'armée n'eut 
assez de présence d'esprit pour envoyer des espions ou 
un corps d'observation. Murad-Bey et Ibrahim-Bey se 
contentèrent de rassembler le plus de troupes qu'ils pu- 
rent et d'attendre les Français chacun dans leur position. 

Le vendredi 6 desafer,les Français arrivèrent à 
Djissr-Açouad (Pont-fToir). I^ samedi matin, ils mar- 
chèrent du côté d'Emdinar. 

Alors des cris d'alarme se firent entendre ; les habi- 
tans des villages voisins vinrent se ranger parmi les 
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gens de la villle. Les troupes n'aTvaieut pas de con- 
fiance; aucune disposition n'avait été'prise; la hauteur^ 
Tégoïsme et la vanité des chefs en étaient la cause : ils 
avaient du mépris* pour tout ce qui ne paraissait pas 
aussi grand qu'eux ; ils firent peu de cas des Français , 
leur ignorance les endormit , ils ne se réveillèrent que 
pour s'enfuir. ^ • 

Dans le camp d'Ibrahim-Bej , on avait répandu la 
nouvelle que les Français venaient- par les deux rives y 
cependant ils arrivèrent par la rive occidentale; dès 
qu'on les vit, un corps de troupes monta à cheval, 
s'avança sur eux par la route de Bechtil, et atta* 
qua l'avant-garde ; les Français les reçurent par un 
feu de fil , qui les força de se retirer du . côté des 
batteries, en laissant sur la place EIoub-Bey, Def- 
terder-Abdallab^ Riachef-Djurf et un grand nombre 
de kiachefs de Mohammed-Bey-el-£lfi et de ses Mam- 
louks. Unecolonne d'environ six mille Français les pour- 
suivit; elle était commandée par Desaix, qui ensuite 
fut gouverneur du Said (i). Bonaparte ne vit pas ce 
combat ; il était loin de la colonne, et n'arriva que lors- 
que la déroute était complète. 

Cette colonne marcha sur les batteries de Murad-Bey, 
le corps qui la défendait venait de recevoir un renfort 
d'Albanais, venu de Damiette par Embaba. La canon- 
nade et la fusillade s'engagèrent. 

Les troupes du rivage oriental, en voyant le combat 
commencé, se mirent à pousser des cris : Dieu tout- 
puissant^ s'écriaient-ils, accorde-nous la victoire sur 
les Français ! Us croyaient que pour vaincre il ne s'a- 
gissait que de crier. Les personnes sensées voulaient les 

■ » 

x) La Haute-Egypte. B. 
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engâgei^ à 8ë taire : Le Prophète et ses^dtscipîe^^ leui* 
diâaient-ils , se hattdieht avec le sabreetltépéè^ et 
non as^ec des ctis et des aboieMens cofnme des 
chiens. lis ne furent ni écoutés ni compris; 

Une heure terrible s'écoula. Qui pouri^ait ehtèndre 
oti lii*ele récit de ces grandes balatnités? Uil gt*atld nom- 
bre de beys et de soldats de l'armée orientale se précipi- 
tèi*ent sur des bateaux pour aller combattre ; parmi eux 
était Tbrahlm-Bey. Avant leur arrivée à l'autre tord, 
la déroute était complète ; un vent violent qui venait 
du côté des ennemis et aveuglait les Égyptietis eti léùi* 
envoyant du sable dans les yeux, fut une des premières 
causes de cette déroute. 

Quand la colonne des six mille ^raiiçais fut près des 
retranchemens de Murad-Bey, elle se divisa àUivaiit 
létir tactique militaire, et cerna ce retranchement; alors 
les tambours battirent la charge et il y eut feu dé âlë 
des canons et des fusils. Le Vent s'accrut, la poussière 
s'éleva , la fUmée de la poudre obscurcit la lumière du 
soleil; les oreilles étaient assourdies, on aurait Cru que 
la terre tremblait , et que les cieux tombaient ; le com- 
bat dura de la sorte environ trois quarts d'heure ; le^ 
Fratiçais se rcndifent maîtres des retranchemens; quel- 
ques cavaliers se précipitèrent daus le Mil ; d^autreé 
tombèrent au pouvoir des ennemis. 

Murad-Bey se sauve à Djizé, entre datls &Oti palâii,y 
reste un quart d'heure et pretid le chemiu dé là MecqUe, 
laissant à Embaba ses effetâ, ses armes, et ses tenter. 

Suleïmaii-Bey, connu sous le nom d'Âgha, etlbra- 
him*Bey, le jeune, se précipitèrent ddns le Nil. Suîeî*- 
man-Bey se âauvâ , mais Ibrahim-^Bey fUt noyé. C'était 
le gendre du grand Ibrahim-Bey. 

Quand l'armée occidentale fut en déroute | les 



fèk ira &BAB& 18 

Français diH^il^etit leurs feiii^du côté dt Yàtiénl. Les 

défeûsëUrfc de Boulak poussèrent des ôris à Tâspect de 

là motL IbNiKim-Bey et hs Pacha s'edfuirenl à toute 

bride en abandonnant leurs tentes et tous leurs bagages^ 
Ibi^ahini*Bey ^t tous les Maditouks se réfugièrent 

dans la mosquée jddlié: ih se dispoSèk*ent à y mourir; 
la terreur était sur leurs visages t ils pleurèrent les 
malheurs de la journée \ on entendait dans toutes les 
maisons de la yilie les gémissement des femmes. Quand 
le soleil fut couché^ toUS les bisys firent venir leiirs 
femtnes ^ les firent monter sur des chevaux 9 des mu- 
lets^ des ânes^ des chameaux ;*quèlquesrunes ne purent 
trouver de-moatiires , et allèrent à pied comme des es- 
claves. Pendant toute la nuit, beaucoup de monde sor- 
tit du Caire : les uns avec leur famille ^ les autres tout 
seuls } datis cette confiisioa , on oubliait son père^ son 
frère i et ses amis t Les uns prirebt la route de la pro- 
vince de Saïd ) d'autres se dirigèrent vers Torient. 

Il ne resta au Caire que ceux qui ne pouvaient ms^r^ 
cher ou qui n'avaient pas les moyens de fuire; ils 
ataient la mort sous les yeujE^ ie (Confièrent à la garde 
de Dieu, attendant avec résignation les arrêts du destin. 

La tel*rëur de cette nuit fut encore augmentée par 
un bruit qui circulait. Les Français 1 disait-on pétaient 
passés à Boulack^ rayaient brûlée ainsi que Djizéy et ils 
étaient arrivés à la Porte de Fèré massacrant tout ce 
qu'ils rencontraient et etilçvapt les femmes. Voici ce 
qui a donné lieU à ee bruit : Quelques spldats de marine 
de Murad-^Bey, voyant la déroute, mirent le feu au bâ- 
timent qu'ils montaient dans le port d'Ëmbaba. En 
second lieu^Murad-Bey^ en abandonnantDjizé, ordonna 
qu'on remorquât un grand bâtimenl qui se trouvait 
devant son palais; il comptait s'en servir pour remon- 
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ter le Nil. On le remorqua à une petite distance ; mais, 
arrivé dans un endroit où il y^avait peu d'eau, il échoua, 
il était chargé de munitions de guerre ; Murad-Bey y 
fit mettre le feu. 

Les habitans du Caire , voyant les flammes s'élever 
au-dessus de Boulak et de Pjizé, pensèrent que les 
Français brûlaient ces deux endroits. Cette erreur 
augmenta le tumulte. Les grands, les officiers des janis- 
saires, le chef des chérifs et les cheiths , profitèrent de 
la nuit pour s'éloigner de la ville. 

On ne trouvait plus de monture au caire; un âne 
boiteux ou un cheval inaigre se vendaient le triple 
de leur valeur; beaucoup sortirent à pied, emportant sur 
leurs épaules ïcurs effets les plus précieux; les femmes 
portaient leurs enfans dans leurs bras : on n'entendait 
de lout côté que des gémissemens dans les ténèbres. 

Ces malheureux fugitifs, à peine sortis des portes de 
la ville, rencontrèrent les Arabes et furent entièrement 
dépouillés, on ne leur laissa même pas de quoi couvrir 
leur nudité. Le butin que firent les Arabes dans cette 
circonstance est incalculable, parce que chacun avait 
emporté ce qu'il avait de plu^ précieux. Ils violèrent et 
massacrèrent plusieurs femmes des grands de la ville; 
ceux qui purent échapper rentrèrent au Caire. Jamais 
il n'y eut de nuit plus cruelle. L'oreille entend des ri-^ 
cits de faits dont Vœil ne pourrait supporter la vue. 

Le dimanche matin, lorsque les habitans s'attendaient 
h voir entrer les Français, on apprit qu'ils étaient restés 
sur la rive occidentale, et que les feux aperçus la veille 
n'étaient que ceux de deux bâtîmens en combustion. 

Les ulémas et les cheikhs , réunis dans la mosquée 
d'Azhariè , écrivirent aux Français pour savoir quels 
étaient leurs desseins. Un Barbaresque qui savait leur 
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langue > fut chargé , avec un autre individu , de por- 
ter la lettre. Ils régiment bientôt, et annanrèrent 
avoir vu le Grand Français; la lettre dont ils étaient 
porteurs avait été remise a son interprète qui slva^t di* 
qu'elle signifiait : Que Tjoulez-vous ? Alors le. chef âii 
R*ançais avait dit par le moyen de son^ÎQterprète : Oà 
sont vosigrands et 'vos chsitihs? Pourquoi rt ont-ils 
pas paru pour que nous prenions des mesures pour ' 
€issurer la tranquillité publique ? 
' Les deux émissaires , encouragés par le sourire du 
chef des Français, répondirent que les cheikhs les ataient 
envoyés vers lui pour demander quartier. Je leur ai 
déjà accordé ce qu'ils demandent , répondit-il (il* voulait 
parler delà proclamation mentionnée plus haut). Us de- 
mailfUèrent qu'un second écrit fut fait pour rassurer le 
peuple ;^)e chef des Français ordonna qu'on eir écrivit 
une autre. Voici la copie de cette jJièce : • 

Du camp de Djizé. 

% 

Aui?4iabitans du Caire. 

« Nèus vous avons déjà envoyé une proclamation suffi- 
« samment étendue : nous vous y-annoncions que nous 
a n'^ticMSS venus ici que 4iEins Fintention de faire cesser 
<c le règne des Mamlouks. Us néprisaient les Français, 
ce pl*enaient le bien des particuliers et les propriétés du 
a Sultan. Us ont *osé nous attaquer,, nous les avons^re- 
« eus comme ils le méritaient. !Nous en avons tué 
ff quelques-uns , pris plusieurs et mis le reste en fipte. 
« Nous les pouHBijHvrons jusqu'à ce qu'il b'en reste 
flc plus un seul %n Égyptç. Les cheikhs , les» ulémas , les ' 
c personnes ^n dignité et les rayas peuvent rester tran- • 
ff Y{uillè^ juâ{u'à la fia de cette guerre. » » " 
- Lé chef des Français avait ensuite congédié les deux 
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•nvoyés enilisant : a II faut que les cbèikhs et hnMd^n 
des Jaaissaires vienneat ici. Sbus choieiroiifl sept per^ 
sonnes pour former un conseil, et prendre des mesures 
pour la*sÂretë générale. ». 

Ce niiQS6aga.ayant rassuré les espr^ta, le cheikb Moiie^ 
tafa-Savi,1e;cb^Lh Sule!man*Fayoumi, d'autre, dieikfaé 
et des glands, se rendifent à Djizè. Le chef de Ta^mëe 
' f^nçaiseles reçut en souriant et demanda si c'était là les 
grands cheikhs; on lui répondit queïtes grai|ds q^veika 
Boitaient enfuis : a Qipe craignaieot-tils ? dit le général ; 
jécriv^z*leur de revenir , nous coropo^esons un conseil 
pour assurer la tranquilîté de la vM^ et le cours de* la 
justice. » Les cheikhs, après avoir écrit plusieurs lettres^ 
revinrent^e soir ^u Caire: Içur retour rendit la séf urit4 
au peuple. ^ 

Le lendemain matin , leMrs lettres et celles tAi géné^ 
rai en cheffurent expédiées. Le c)ieikh Sadat, le cheikh 
Cher kayi, et touç ceux qui étaient avec eux, revinrent 
au Caire. Mais niSeïdEumer-Efïendi. chef de$ thérifs» 
ni le Rgumzamèdji, ni les effendis ne reparurent. 

Le lundi, quelques gens du peuples^pillèreYitlésmai- 
sons d'Ibrahljn-Bey et de Murad-Bey dans la rue de C^ v- 
soun; ils y mirent le feu'.Ôn pilla ensuite encore d'aiiti"e!i 
maisons des beys dont on vendit les meubles à vil prix: 

Le mardi, iode safer^le^rançais entrèrent au Caire.' 
Bonaparte vint occuper la maison de Mc)uham-med»-Bey- 
el-Ëlfi sur la place d'Ëzbèkié ( i ^, dans la rué de Saket. 

(s) Cette fameuse place <)oit son nom à l'émir EzbdLi qui la construisit en 
S99 (14^^) M superQcie, qui est à peu prés celle «ki ehamp-de^Marsà Paris»' 
>i| de ^IS ^rp^ns. ^n moi^ 4e sept|Bm)>i^, ép9.q VjS Af h 1^19» tlA!i^ qrm ^ Nil » 
elle es) remplie de plfçieui's pieds d'eau et feniiç qp^'vyiste }^sjn «pis^. cojivr^ 
d'un nombre infini de barques illumina piindapt ^^. npit. Durant r4iivorIe 
sol se couvre dt verdure et an printemps il est sec et pondr^x. Voyez D^i-' 

<r!f (/P'» ^p h wHfi f$4e4 envim^ du Ctm f ptafA. /ooiani ^ iarfolio , tfaris 
x8a9. B. 



Cettemftisénftvàitëlë construite l'aniiëe précëdente et 
était très-bieo sieuMëe, On aurait dit qu'il ne Pavait 
pas construite pour lui ,4nais pour le général /rançais. 

La maison de Hassim-Hiaia, chef géorgien , dans le 
Cartier de Kasrîé, était dai^s le même cas. 

La plus grande partie de Tarmée française était 

rfstée nur la r jye occidentiile. Peu de soldats étaient, 
entrés avec le général en chef; ils marchaient sans 
•^m^dans les rues, n'inquiétaient personne, riaiejit 
avec le peuple , et payaient bien ice dont ils avaieiit 
besoin. Ils donnaient un thaler pour une poule et vijigt 
parais pour un œuf, suivant les prixdeieurpays.Lacon- 
fianeee'établit et pn ouvrit des boutSquesde comestibles. 

Le jeudi, 12 de safer, les cheikhs et les ofRcierjs dés 
janissaire furent invités à se rendre chez le liej^ten^t 
du général en chef. On ch<psit dix per;5onnes parn^i les 
cheikhs peur composer le Divaii : 

Jje cheikh Abd-Alliah-Cherkavi « le cheikh Halil-ek» 
fiekri, le cheikh Moustafa*Savi , le dieikh Suleïman- 
Fayouny, le cheikh Mouhammet-êl-Mahdi, 1^ chelk}\ 
Mouça-Serisi, Seid-Moustafa-Démenhouri , le cheikfi 
Ahmed -el-^richi ,Me cheikh Joussouf-Cbabat-Kili , le 
dieikh Mpuhammet-Dévaklli. ' 

' Moustafa, lieutenant dé Bekir-Paeha, et le eadi as- 
sistèrent à eette séance. 

Le conseil nomma Méhemmed-Agha,renégat, gouver- 
neur; Ali-Agha-€herkavi, chef des troupes, et Hasska- 
Agha^ trésorier. » • 

Ces trois personnes étaient des nobles du Gaine et 
avaient été dépouillées de leurs charges par lesMamlouks. 

Zulficar, intendant de Mouhammed-Bey-el-Elfi , fut 
nommé intendant de Bonaparte. 

MM. Gaffe et Gef oi furent nonynés conseillers -du 
lAtan 9 et Banna Benoit intendant. 
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Les membres du divan se rendireot chez le général 
en chef. Il y fut question du pillage dès maisons des 
beys. lyoiis .vous aidions recommandé^ leur dil-il, 
démettre les scellés sur les propriétés des Mtitnlouks 
^ de veiller à ce que rien ne Jût détourné. Les 
membres du divan représentèrent que ces désordres 
avaient été commis par quelques^ mauvais sujets qui 
auraient dû être arrêtée par les agens de police. 
^ L*agha et le gouverneur reçurent Tordre de faire 
publier le pardon général, et de rouvrir les bouti- 
q\\es^. Cet ordre ne fut pas exécuté. 

Des Français entrèrent dans les maisons des grands 

.qui éfàient fermées ; ils prenaient ce qu'ils voulaient ; le 
' peuple entrait après eux et n'y laissait rien. 

' Cet état de choses dura jusqu'à ce que le général en 
chef ordonnât qu'on mît les scellés sur les maisons des 
beys et de tous ceux qui leur appartenaient. Quelques- 

.|ines de ces maisons furent occupées par des Français, 
de l'agrément de leurs chefs. Quelques grands , crai- 
gnant pour, leurs propriétés, obtinrent du général en 

*chef un écrit qu'ils affichèrent sur leur porte. * 

Barthélemi, le grec^surnofnmé'Grain de Grenade, 
nommé lieutenant du gouverneur, sortit en grand cor- 
tège de la maison du général en «chef; beaucoup de 
troupes marchaient devant lui ; il portait un plumè't de 

. différentes couleurs et une pelisse très riche ; ses do- 
inestiques avaient des épées en argent. Il alla s'établir 
dans la maison de Yahya^^ le grand kiachef, au quartier 

.d'Abdin, .s'empara de tout ce qui s'y trouvait, même 
des esclaves. , 

C'était le plus vil des Grecs du Caire ; il avait été Tun 
des portiers de Mouhammed-Bey-el-£lfi, et vendait des 
bouteilles dans une boutique de la rue.de Mc^ussequi. 
Parvenu à cette haute dignitd^, il se choisit iin lieute- 
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liant, fit des patrouilles, et plaça divers-oorps de g^rde. 
' Un Français fut nommé intendant des deux mers; 
un autre , intendant des postes. 

lie président du divan habitait la maison d'Aïed- 
Agha, quartier d'Ezbékié, près de Bouvai , où se tenaient 
les assemblées. 

- Ddgua (i), gouverneur du Caire , occupait la ntaison 
d^rahinvBey spr le Nil, et le Cheikh ut^beled, celle du 
granJlhris^him-Bey; Magalon, celle de Murad-Beyau 
Trottoir de4>oi8 ; Poussielgue, celle de Cheikh Bekri où 
se réunissaient chaque jour les Cophtes qui lui ren- 
daient compte de l'admipistration du pays. 

L'armée entrait peu à peu dans la ville et occupait 
les maisons que leur indiquait Poussielgue; les soldats 
commençaient à faire foule dans lés rues, mais ils n'in- 
quiétaient personne^ et .payaient lÀen tout ce qu'ils 
prenaient. 

Les boulangers firent des pains plus petits, et mê» 
lèrent la farine avec de la terre. 

Quelques habitans ouvrirent des boutiques de co- 
mestibles auprès de leurs maisons ; les Grecs tenaient 
des tavernes et des cafés. Des Européens, ancien^ habi- 
tans du Caire ^ établirent des restaurans ; 2i leur porte 
étaient des affiches avec les prix de chaque chose : les 
militaires y entraient , et se plaçaient suivant leur grade. 
Chaque chambre était numérotée, ^vait une table et des 
chaises ; en sortant , on payait le prix fixé. 

A la prière des membres du divan, les Mamlouks 
prisonniers furent libres , ils se rendirent à la mosquée 
d'Azhary, dans un état déplorable. 

Le samedi le divan s'assembla , et fit un emprunt de 

(i) C*est du général Dupuy dont il est ici question. Dugua ne fut gou- 
verneur du Caire qu'après la révolte de cette ville. B. 
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cinq mille thalaris au commerce. Il y eut des réclama- 
tioDs qui ne furent point écoutées, et la somme deman- 
dée fut payée. 

On menaça d'une punition sévère ceux qui avaient pris 
des effets dans les maisons des beys , et on leur enjoignit 
de les rapporter chez le gouverneur de la ville Dugua. 

On publia l'amnistie pour les femmes des Mam- 
louks ; il leur fut permi de rentrer chez elle en déclarant 
les biens de leurs époux. Sit Néficé , femme de Murad- 
Bey, paya aussitôt, pour ellejpt les femmes à son service, 
la somme de cent vingt mille thalaris. Les autres femmes 
des beys, par l'entremise de quelques chrétiens , payè- 
rent suivant leurs moyens. 

On mit aussi une contribution sur la ville. , 

Ceux qui par crainte se cachaient , purent dès ce 
moment se montrer. On invita ceux qui s'étaient en- 
fuis à rentrer; ils recevaient, en payant, une carte -de 
sûreté scellée par les membres du divan . 

Le dimanche, il y eut une réquisi lion de chevaux et de 
chamàux, qui furent amenés à la maison du gouverneur. 

On fit aussi des recherches pour les armes , que l'on 
transporta à la même maison. 

Les maçons et les architectes reçurent l'ordre de dé- 
clarer les endroits oîi on avait caché les richesses. 
Plusieurs domestiques furent mis à la torture pour le 
même objet; d autres furent séduits par des promesses. 
On découvrit beaucoup de choses. 

Le cheikh Djaïdié et un autre personnage amenés 
sur la place d'Ezbèkié y furent fusillés; d'autres per- 
sonnes furent conduites et fusillées à Buméilé. Dès 
ce moment, ceux qui avaient pillé les maisons, épou- 
vantés de cet exemple, rapportèrent ce qu'ils avaient 
enlevé et se dénoncèrent les uns aux autres. 
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if, OQ mit lin emprunt suf les artisims; 3$ dri- 
vaient lé pdTfer éii!DS.8oixftflte}6uni: h êomtm était foHé 
et letêfœef codri^ daiis leiïr embarras îfs se r^ngièrMi 
dans ta mosquée d'Âsfaary ^ et' supplièrent les etieîkhs 
d'intercéder pou# eux. Cette démanche )enr fit ti^bteidr 
iinedîtoinnfKmdetnàitâé^ et viie proiongattoùdeterine. 
Le m^ne jour on enletd \és portés des qMrtiers de la 
vilkr; cette opii^îicfa in<;ciiéta le petipie et fit faire des 
^conjeetares. on disait i tf Les Françaia teuleiit tuer les 
mtisalmans péntfani la pfrîère dn vendredi.» Cenxqni^ 
éaasnréa cTabdrdpapla nôiuvellede Tent^rniit^ouvràfieitt 
lenrs bonti^uos^ \éi rèfetinèrent aussitôt. 
. . (le no de safér^ &n reçut d' Akabé dés ne«tettes de k 
iMratanetfe la Meeqc^. Les memibifes du dit^an denian- 
éèi^en t aîr général en ehef de ^er métti<é Téint^ée de Vémit 
Hadji {î)^eùmbké à Tordinaire^ Il y oonsentii à eondiftdn 
àpi'û viendrait avec peu dé troupes^, ^l pfomil de letir 
envoyer quatre mille homine^ d'eàcotte. Les membres 
du divan intitèi*ent l'émir HaiQ à se rendre à l>aT-el- 
Hamra (kmaisotf rcuge). Avant l'arrivée de leurlettrei 
Ibrahrm*Bey lui en avait lait parvenir nn aUtrey il lui 
ordonnait de venir le trouver à Belbis. L'émîr Hadj se 
dirigea sers cette ville^ y |està quelque temps^ et, quand 
Ibriabim-fiey décampa de belbis, il partit pour Souêt ^ 
et envoya les femmes à Carin. 

. Le a3 de safer^ un corp^ français sortit d'Adlfé, se 
dû»igeant vers l'orient » ïî avait ét#précédé de plusieurs 
ànlries corps^ Dans la ntiit du ^^j ié grand- Bonaparte 
prit ta ipème route. Arrivé à A Rica et à Abou^i^Zabel^ on 
mit un impôt que les babitans refusèrent de payer ^ 
leur ville fut livrée au pillage et brtilée. Ensuite tes 
Français marchèrent vers Belbis. i>eai^ pèlerins qui s'y 

(ij G*eaft le co&daeteur en dief de 1^ caM^yàn^de fa Bfecque. B« 
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tk'ouvaient étaient pour la plupart des paysans; ils s*é* 
taient accordés avec les Arabes pour les conduire dans 
leur pays: Garbiët , Menoufiéf ^Galobiet, et autres. 

L'émir Hadj, Salih-Bey, lesnégocians et autres per* 
sonnes aisées avaient suivi Ibrabini-Bey. 

Le aS» iesFrançaisentrèrentàBelbissanscombattre; 
ils. envoyèrent au Caire les pèlerins escortés par un 
corps de troupes françaises, qui avait de la musique. 

Dans la nuit du samedi au dimanche, 3o de aafer, oo- 
apprit que le9 beys qui étaient à Souët, à la nouvelle 
de rapproche des Françails , étaient montés à cheval à 
minuit , avaient pris la route de Cario^ abandonnant 
les négocians et tous ceux qui avaient de gros bagages. 

Le dimanche matin une compagnie d'Arabes vint 
trouver ceux-ci , traita avec eux pour les mener à Ca- 
riii; et, au milieu du chemin, malgré leurs ^ermens , 
ils se partagèrent les marchandises des négocians, et 
leur enlevèrent jusqu'à leurs vetemens. 

Seid-Ahmed Ibn-el-Mahrouki , le plus riche des né- 
gocians, 'se trouvait parmi eux; il avait pour plus de 
3oo mille thalaris en marchandises de l'Arabie et en 
argent comptant. 

Les Français arrivèrent auprès des pélerina au mo-* 
ment oii ils venaient d'être dépouillés. Seïd-Ahmed se 
présenta au général en chef; il était parvenu à se saisir 
de quelques Arabes voleurs. Bonaparte lui reprocha 
d'avoir eu plus de cdiifiance dans les Mamlouks et les 
Arabes que Jans lui-même. Cependant, s'étant emparé 
d'Abou-Kachébé, cheikh de la ville de Car in, J'un des 
voleurs, il le força de déclarer où étaient ses compli- 
ces. Celui-ci demanda à être conduit à Carin, par une 
compagnie fruaQ^iise. Arrivé dans cette ville, il indiqua 
plusieurs maisons où une partie des charges. volées se 
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retrouvèrent; ensuite 9 il se sauva en passant par une 
maison qui avait deux*^ isâriies. £es Français revinrent 
avec la moitié des effets volés. Seïd - Ahmed et les àu<* 
Ires pèlerins, ayant demandé à aller au Caire, y furent 
envoyés avec une escorté française et de la musique. 
Ils y entrèrent dans un état pttçyable; parmi eux on 
^ioyait des femmes qui pfeurâ'ient ; c'était une partie dé 
celles qui s'étaient sauvées la nuit du Coiùbat. 
; Le 2 de rel)i-ul>«wel j les Français s'approchèrent de 
Garin ; Ihrahim-Bey et les Mamlouks avaient transporte 
leurs feiQmes à Salahiè, et s'étaient unis a|ix Arabes. . 

Le général en chef, ayant eu avis quHls étaient à 
Hamlé, s'y rendit aussitôt à la tête de sa càvelerie. 
Ihrahim-Bey, Salih-Bey et les autres Mamlouks, in* 
formés de'^on approche, montèrent à cheval et vinrent 
au-devant de lui : il y eut une action très vive qui dura 
une heure; les Frafaçais étaient sur le point de lâcher 
pi^d lorsque Ibrahim-Bey^Hnstruit que les Arabes s'a- 
wnçaient vers Hamlé pour piller, donna le signal de 
la retraite, laissant soix Français le soin d'eifipêcher 
de piller leurs richesses. U se dirigea vers Catié. ' '^ 

Dans la nuit du mercredi 4 de' ce mois ,' le général 
en chef r^tra au Caire, laissant ses troupes en divers 
lieux. Le vendredi 5 (le 1 3 du mois misri desObphtes)» 
le débordement du Nil commença. Le général en chef 
voulut que Ton fit les fêtes d'usage dans cette circon- 
stance. On pavQisa les bàtimeus et les bateaux; un 
crieur public invita le peuple à se promener sur le '"Nil 
au Mikias (nilomètre) et à Hle de Raoudha. 

Le' général en chef sorlh de grand matin, accompa- 
gné du lieutenant du pacha, du càdi,*desi membres du 
divaù , des^ conseillers ,^.des dignitaires et autres offi- 
ciers; son^argiés, eA grande teiuie, giavaflçait au^oa 
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de la misiqtte* Arrivé an pont, on rompit la digne de* 

tant lai avec des sahrei nombreuse» d'artillerie. Quand 

Feau eut pénitté dans h petit bras^ il remonta à cheval 

et revint chez lui atec le même corfége. 

. La noity les chrétiens , les SynettSy les Gophtes el les 

Européens, anciens hal^ita'nsduGaire,.se promenèrent; 

niais il n'y eut paj^ un seul musiilman. 

Le mêoie jour^ avdnt le ^ébordémeftl. da^lTîl, tin 
afiprit qif une flotte engtaise avait combattu la flotte 
fi^nçaise à l'ancre f les Frànçail étaient attristés* Uk 
S}Tieti déclara que Seïd^hriied^ZeiVôUf Ton des pin^ 
dpaox marchards de la ^oe du Savon, aVaii le^iremier 
r^odu celte nouvelle* On lé fit conliJaraitre et on Tini 
tcrrogea ; il répondit qu'il tenait la nfodveUe d'un chré^ 
lien qu'il déiMgna. Ils furent tous les deux condamnés à 
avoir la langue coupée on II payei^ cent thalaris |)ou9 
s'être miélés de ce qui ne les regardait pas. 
^ Les chetkba îYAplorèrenl en tain pour eux ; ils dffri'* 
rent même de payer. Le cheikh Movstàfii-'Sayî envo^ 
chercher de l'argevut et le remit au président do drvaSé 
Celui-ci le lui rendit pour être di|tribaé aux pauvres^ 
Il feignit de se conformer 11 cet ordre et remit l'argent 
oii il Tavait pris. Depuis lors on ne parla pUs de cet 
évériemférit. 

• Le fait est cependant que IjBs Anglais vinrent atta^ 
quer les t^'rançais et leur brûlèrent xin grand bAfimenC 
appelé la Moitié du monde (t )oti il y avait dea richesses 
Immenses fil éiaît doublé en cnrivre jaune. Les Anglais 
restèrent devant AlètandHe poui^ y obi^rver lesl^rad^» 
çai$. Ge jùm*}^ beanccfnp de troupes fi^ftnf aise» prirent 
la direction de t'orienta 

Tout l'attirail de guerre éiapt dans le ba^sîti d'Eo&be-' 



Vli^ Où ferma k digue de Duhéex on ne laissa pas Fea« 
y pénétrer; 

Bonaparte ayant voulu savoir pourquoi on ne câé- 
bfaitpas suivant l'usage la naissance du Prophète ^ Te. 
ebeikb Bekri lui répoïidit qde c'était pour éviter dedé», 
vaiiger k^ modde et dcS fairo des dépenses. Cette excuso 
né fut pas ibdaiise par le général en ch^f , lui ordonna 
de (aire la f«te« iPluI donna (rota tnillé thalaris et voulut 
que lea mosquées fussent illuminées. L'armée française; 
4éâa au 9^fA de la musîqtie et des tambours. La mu-^. 
sique du général to cihef joUa loifte kjoufnéeet UHite^ 
h iiuit devant la maison du cheikb Bekri^ C^tte musique) 
a beaucoup d'analogie avec la musique^ turque^ ^leeat] 
composée de toute àoMe d'instrumens qui rendent un 
adn agréable^ Le aoir il y eut un feu d'artifice. 

he ébeikh Hubl^Sekri fut revêtu d'une belle pelisse 
et nommé chef des chérifs-: un erieur public in vitac^K^ 
qiir avaient à se plaindre dcÀ chérifs à s'adressera lui.i 

On apprit qu Ibràhim-Bey et les autres Mamloucks» 
s'étaient retires à Ghaza# 

Lé\5 deReb^ul-ew^lf Un torps nomlH*eui^ de Fran- 
çais 9 commandé par Desàix ^ partit po(jfr la prcrvidce 
de Saîdtf Jacob le Cophte leur servait de guide^ 

L'officier envoyé avec des lettres et> des présens à 
AbhiedfPachà^Djézar^ à Saiht-Jean d'Âc^e^ par le gé^ 
]ia*al en chef ^ aprèa son entrée au Caire^ retint à Dar 
miette avec un bâtiment de ce pacha. Il était parti aveo 
des négbcians iyriens. Le pacba né voulift pas le» fe- 
oevéir : il ordonna aux Eraâçais de retdurnef d'où il» 
étaient venus et arrêta les Syriens. 9 

Un corps français avec un drogroan et lin ingénieur 
s'arrêtèrent devant la maison de Radwan^Kiachef • à 
Ik porte de Ckqfièi lot femme de Aadwan Ait ef- 
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ffayëe; il y avait peu de temps qu*elïe avait payé mille 
trois cents thalaris, avait reçu sa carte de sûreté et IV 
vait affichée à sa porte. Elle avait fait rentrer tous' les 
effets qu'elle avait envoyés hors de la vilie^et restait traii- 
quiliement chez elle. Les Français annoncèrent que le 
général en chef, ayant appris qu'elle cÀchnit des effets 
des Mamlouksy lès a,vatt envoyés pour faire des perqui<> 
sitions. Elle vouliil d'abord s'y opposeP; ensuite elle les 
invita à entrer. Ils découvrirent dès endroits secrets 
datis lesquels ils trouvèrent vingt-quatre culottes, vestes 

m 

et autres effets à là memiouk. Au fond de cette ca- 
chette ils en trouvèrent une autre dans laquelle il y 
avait des fusils, des sahreSi des pistotets^et de la poudre. 
On creusa dans ce second endroit et on trouva ui| 
cofffe plein d'or. On s'empara de tout: on emmena la 
maîtresse de la maison et deux esclaves > l'une blanche 
et l'autre noire. On la retint trois jours et trois nuits, 
et, après avoir enlevé tout 'ce qu'il y avait dans sa mai- 
son, on lui permit de retourner chez elle, moyennant 
quatre mille thalaris qu'elle s'engagea à payer. 

Cette femme avait maltraité son maiti%-d'hôtal,qui 
était Cophte; ^ alla aussitôt la dénoncer. 

Les Français demandèrent de nouveau avec ardeur 
qu'on rendît *les armes, et annoncèrent • que dans 
trois jours ilS feraient des visites domiciliaires. Xe 
peuple s'écriant que c'était un prétexte pour piller, on 
y renonça. * 

Le ao, Moustafa-Bey , lieutenant du pacha, .fut 
nommé Emir hadj, et revêtu au Mehkèmè dq la pelisse 
d'honneur devanl^es cheikhs du divan. Bonaparte or- 
donna qu'on préparât tout ce qui était nécessaire pour 
le pèlerinage. 

On exigea <ks personnes en char§e4eur {^devance'; 



ilfl demandèrent une prolongation de ternie, mail elle 
leur fut refusée; et tous ceux qui étaient inscrits sur 
les registres durent payer dans le plus bref délai. 

' Les quartiers de la ville et les villages furenl. aussi 
imposés, disait-on j pour subvenir aux dépenses de Tad- 

jninistration des sarrafs (i) oophtes furent chargés de 

•la recette; )ls parurent dans difTérens endroits comme 

.^es gouveri^urs, frappent, fan^risonnant jusqua ce 

■ qu'on eût payé^.^ 

Bonaparte ayant réuni chez lui les cheikhs du Caire, 

' entra dans sa chambre et en sortit en rapportant trois 
rubans de soie bleu, blanc et rouge.; il les plaça sur la 
poitrine d'Abdallah^Cherkavi. Celui-ci les ôta et les 

: jeta par terae. Le général en chef changea de couleur 
et fut tout hors de l||i. Graj^ Cheikh^ dit le drogman, 

> 7M)Us êtes les amis du général en chef; il veut vous 
honorer par cette marque distinctiye. Lorsque vous 
en serez décorés ^ vous serez plus respectés par le 

.peuple et V armée, — Mais^ aux yeux de Dieu et de 
nos ùo-religionnaires^ répondit le chsA^hjfipus serons 
plus avilis. Le général en chef était transporté de co» 
1ère et parlait avec véhémence. On sut par le drog- 
man qu'il disait : Le cheikh Cherkavi ri est pas digne 
d^éire chef du divan^ et autces paroles. Les cheikhs im- 
plorèrent sa grâce et demandèrent qu'on n'exigeât pas 
d'eux une chose contraire à leur croy^ce. Bonaparte 
leur dit : a Si vous ne voulez pas ce signe que l'on ap* 
pelle rose,, vous porterez la cocarde, » Ils demandèrent 
à y réfléchir; on leur accorda douze jours. 

Le cheikh Sadat arriva lorsque les cheikhs se reti- 
raient. Bonaparte lui sourit, le fit asseoirauprèsdelui^lui 
dit des parole^ flatteuses et lui fit' présent d'une bague 

(i) Bioqnmoiichaiigeiin.Btt 
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en diamaiiB. Eusuite il fit apporter une eôcUrdé ^n^U 
glaça sur la p^^trine du cheikh : çelui^i ne dit* pieu , 
resta encore quelque temps à discourir et. se retira. 
Quand il fut dehors , il eta cette cocarde parce que 
c'est contraine à la religion. 

Uo crieur public doûtaa prdre au peuple de porter 

cette même cocafde comme une preuve de soumission 

et d'amitié. La plupart; persuadés qUe c'^it contraire 

à la loi du Prophète, se dispensent de la porter. Il 

' m^y eut que les gens timides qui la portèrent. 

Vers les trois heures après midi, le crieur publie an- 
nonça qu'elle ne se]:ait portée que par les personnes eh 
chaîne. Tous^eux qui se présentaient chez le général 
en chef devaient porter la cocarde. On la mettait avant 
d'entrer et on Tôtait en soitant. - 

■ 

C^ état de choses dura quelque temps; on la quitta 
enfin tout-à-fait après un événement que nous rappor- 
terons plus tard. , 

Le dernier jour du mois, le soleil passa au signe de 
la Balance ! c'est la fin de l'automne. 
" Le jour de l'anniversaire de la fondation de la répu- 
blique fut consacré à une fête et devint une époque so- 
lennelle. I^es Français firent les préparatifs d'un feu au 
bassin d'Ëzbèkié ; ils y transportèrent beaucoup de bois, 
creusèrent au milieu un trou de cinq pieds, y plantè- 
rent un mât au-dessus duquel ils placèrent tine fbrme 
'qui avait quatre côtés. On les recouvrit de toile grossière 
que l'on jpeiguit en rouge avec des signes bleus et blancs 

On éleva à la porte XHava une porte très hautes 
semblable à une arcade^ que Ton couvrit aussi de toile 
peinte (i). La bataille des Mamlouks et des Français y 
était représentée. Les uns étaient étendus par terre ^ 

(x) C'était un arc d( triomphe. B# * * - 
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les ftfitn» fiijaieBt pbins de tirreùv «n regtrdnl der» 

Du eoté du poii|t âa Duhéf on éleva une pcMle pe^ 
«eiUe avec les mêaïas peintures, et on y plaça uii fea 
d'artifice. Une' cou vert|ii« allait d'une porte à Tautre^ 
le mât se ti>0UTait au piilieu^ii Cette dbuvefture s'ëten^ 
dait aur t^ute la place d'Eebejkië^ et tout autour i) y 
avaif des lampions qui £3rmaieat des dessins. On passa 
plusieurs jours en fête. 

: , Le mercredi i^^ de rèbifUfsaniy on apprit qUeMurad» 
Bey, poursuivi par les Françab, s^était retiré à Fayoura^ 
^t qu'OsmaarBey-lerBlond, en passant derrière la mom 
ta^pe , ^vait été rejoindre à Ghaza son maître Ibra4 
hîm-Bey.^ 

Un corps frànçaijSy a|rfint des chameaus chargés de 
yivreSi fut attaqué et pillé par les Arabes. 

ÏM 3, les cbeikbs et autres personnes du Caire vbà 
curent des lettres dlbrafaim-Çey ; il leur dis^ : a Soyez 
« sans Inquiétude, mais observez^^vous bien ainsi que 
« les rayas. Le grand-iseigneuri notre -mattre, nous 
a enyaie une armée ; s'il plaît à Dieu, elle ne tardent 
« pas à arriver près de vouis. » Bonaparte, ayant de* 
mandé à foiv ces lettres, les rendit en disant : a LeS 
Man^loudu sont des mentpuss. 9 

Un 9gba giéc^ arrivé d'Alexandrie, vint habiter ^ la 
placQi»d'Husse^n. I> peupla, frappé de soû oostumeex^ 
trabrdinaire, \^ suivait en disant ; » C'est' un ambassadcof 
da sultan qui apporte aua Français l'ordre d'évacuer 
l']|gypte» A Chacun faisait . des conjectures , et s'élit 
porté en foule à la place d'Hussein. / 

Bonaparte ayant entendu dire que les cheikhs ne loi 
avaient pe^ montré toutes leurs lettres, se fâcha, monta 
à^hevali yittt cbeK le clieik^;fiadaty dom lu maison elit 



H LES FR^M^£S.EN.;ÉaYPTE, 

jMir la place d'Hussein. Il entra tout à rouptaypc besfu^ 
coup de suile dans un endroit où il n'avait jamais 
paru. Leqlieikh était miilade; il vint, plein dMnquiétude, 
au-devant du général en chef, ignorant le motif d'une 
visitç; iaite à cette heures Bonaparte lui demandai ses 
lettres; îl répondit qu'il n'avait pas connaissance d'au- 
tres lettres que celles qu'il lui avait montrées. Après 
une heure de visite, il se retira avec sa suite. Cepen- 
dant, la foule s'était augmentée dans la mosquée ; on 
s'y agitait beaucoup, et, quand on vit le général en 
chef sortir, on poussa de grands cris en . récitant la 
prière. Bonaparte demanda ce que signifiaient ces cris; 
le cheikh lui répondit qu'on faisait des vœux pour lui. 
Il se retira satisfait de cette réponse. Cette double 
rencontre pouvait causer un gaand malheur. 

On continuait à enlever les portes des quartiers ; 
on les portait à Ezbèkié du côté du trottoir de bois. 

Le sam|^i i x du mois, jour de l'anniversaire de la 
fondation de la république, il y eut de nombrauses- 
salves d'artillerie à la pointe du jour, et on arbora des 
pavillons sur tous les ouvrages en bois de la place 
d'Ëzbèkié; la musique et les tambours se faisaient en- 
tendre : toute l'armée française vint s'y ranger en ba- 
taille ; les oheiks , les priacipaux des musulmans, des 
Cophtes et des Syriens, en costumes briilans, se ré- 
unirent chez le général en chef, et,, y passèrent une 
partie de la journée. Le mouallem Georgi-Djevheri et 
le mouallem Feltios portaient un kéraké brodé en or 
depuis Tépaule jusqu'à la main ; ils avaieii.t des soleils 
sur la poitrine et des turbans de <;achemire; ils mon- 
taient des mules richement harnachées. 

Tous ceux qui étaient dans la maison du général en 
qjiief vinrci^t se placer auprès du mât, au .milieu du 
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bftssia oîi ToQ avait mis des tapis. L'armée fît l'^exer-* 
cîce à feu, ensuite elle vint former le carré autour du 
mât. Le grand-prêtre s'avançant hit un papier que 
personne ne. put comprendre. C'étaient des ordres, ou 
dfis reproches, ou un sennon ; ens^nite les troupes dé- 
filèrent, et le général rentra dans sa maison oh il y eut 
un grand-dîner. La nuit, il y eut illumination , et à 
huit heures on tira un feu d'artifice et des coups de 
canon pendant deux heures. Le matin on enleva tout, 
il ne resta que les deux arcs de triomphe et le mât , 
auprès desquels il y avait nuit et joui* une sentinelle* 
Le lendemain, pendant la nuit, le général en chef 
partit avec un corps de troupes et de l'artillerie légère; 
il se dirigea vers .Forient, du côté où était Murad-Bey. 
Dugas, gouverneur du Caire, fît appeler Sit-Néficé, 
épouse d'Osman*Bey-el-Tambourdji. Le cheikh Mou- 
hammed-el-Muhdi et le cheikh Moussa-Sersi, intercédè- 
rent inutilement pour elle : elle fut obligée de compa- 
raître. Un voyageur arrêté avec un paquet d'habits et 
de tabac, avait déclaré appartenir à (a femme d'Osman- 
Bey, et avoir été envoyé par elle vers son maître, avec 
promesse au retour, d'une pelisse et de cinq cents 
pièces d'or. Interrogée sur ce fait, elle le nia. On vou- 
lut la confrcHiter avec le voyageur, mais il avait dis- 
paru. 

Les cheikhs demandèrent qu'on la laissât retourner 
chez elle, s'offrant de rester à sa place. Dugas s'écria : 
iVort, non; c'est-à-dire, cela ne se peut pas. Quand ils 
virent que leurs prières étaient inutiles, ils se retirèrent 
et la laissèrent passer la nuit dans un corps de logis 
séparé de la maison , avec des femmes musulmanes et 
européennes. 

Le lendemain matin les cheikhs, le lieutenant du 

3 
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pacha e% le cadi, vinrent chez le général en chef inter- 
céder pour elle. Bonaparte la fit venir et la remit au 
oidi pour qu'on revît le procès. Elle fut condamnée à 
payer trois mille thalaris ^ ensuite elle se retira dans 
sa maison voisine de celle du cadi , sous la protection 
duquel elle resta. 

Le jeudi il y eut une réquisition de mules. Un crieur 
public ordonna à tous ceux qui en avaient de les coa» 
duire à la maison du gouverneur, place de FËléphant, 
où on leur paierait cinquante thalaris pour les bonnes 
comme poujp les mauvaises , ajoutant que celui qui ne 
se conformerait pa^ à cet ordre aurait sa mule con- 
fisquée, et serait condamné à payer trois cents thalaris. 

On public aussi qu'il fallait entretenir une lanterne 
à la porte de chaque maison et une pour trois bouti- 
ques, et que chacun devait balayer les rues. 

On donna ordre aux étrangers de retourner dans 
leurs pays ; trois jours de terme leur fut accordé ^ on le 
prolongea encore de vingtrquatre heures après lesquelles 
ils furent avertis qu'on sévirait contre les délinquans. 

Les Barbaresques représentèrent au général en chef 
qu'il y avait impossibilité pour eux de rentrer dans 
Ifsurs foyers par terre à cause des déserts, et par mer 
à cause dea Anglais; ils ne pouvaient pas non plus 
rester à Alexandrie, à cause de la cherté des vivres et 
du manque d'eau : ils d>tinrent la permission de res- 
ter au Caire. 

Ibrahim-Agha, chef des architectes, nommé capitaine 
de Suez, partit avec une compagnie française, drapeau 
déployé. Les Arabes les attaquèrent, les dépouillèrent, 
tuèrent Ibrahim-Agha ; peu de personnes se sauvèrent. 

Le divan qui se tenait à la maison d'Aïed-Agha 
cessa de s'y tenir. Les cheikhs , voyant que personne ne 
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s'y présentait) ne voulurent pas s'y rendre ^ et on ne 
leur en demanda pas la raison. 

On forma un nouveau tribunal appelé Mékhémét-el* 
Kadaj et on consigna dans un registre les articles ré* 
glementaires. Ce tribunal était composé de sixCk>pfates 
et de six négoeians musulmans, et présidé par Muhi le 
Cophte, ancien écrivain d'£yub-Bey-Defi:erdar; il pou- 
vait juger les procès de commerce, les différends du 
peuple, et faire le partage des héritages. 

On rendit des ordonnances qui introduisirrat des 
usages pernicieux. Des copies de ces ordonnances fu- 
rent envoyées aux principaux habitans et affichées dans 
les rues et à la porte des mosquées. 

Des articles accumulés et des paroles sans ordre 
tendaient à légitimer le vol. 

Les propriétaires de biens fonds devaient soumettre 
à un examen leur titre de propriété pour que l'on sût 
si c'était par achat ou par héritage qu'ils possédaient } 
ce titre devait ensuite être enregistré, et s'il l'était 
déjà on devait en faire une autre copie et l'on payait 
deux pour cent de la valeur de la propriété. 

Il était dit qu'on saisirait au profit du divan toute pro- 
priété dont ou n'aurait pas produit de titre, ou qui ne 
serait pas enregistré, ou bien qui serait enregistré avec 
manque de forme légale. 

Cet ordre était très préjudiciable aux prc^riétaires 
qui possédaient par ach^t ou par héritage ; ils avaient 
des titres nouveaux ou anciens peu réguliers ; il était 
devenu impossible d'en prouver l'origine par la mort ou 
l'absence des témoins, et quand même on aurait re* 
trouvé ces témoins on ne les aurait pas admis. 

Un autre article , concernant les héritages , portait 
qu'on devait informer le divan lorsque quelqu un ve- 
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naît à mourir. L'iuveutaire de ses effets devait être 
fait vingt-quatre heures après sa mort , et si la famille s'y 
opposaityle divan s'emparait de tous les biens du défunt. 

On payait pour l'inventaire , on payait pour le par- 
tage. Un créancier du mort payait pour faire recon- 
naître sa dette et payait pour en obtenir le paiement. 

Il y avait encore d'autres articles sur le commerce, 
sur les dons volontaires , sur tous les procès en général. 

Les voyageurs étaient obligés de se munir d'un papier 
qu'il payaient. 

Pour constater les naissances , il fallait payer. 

Il fallait payer pour toute transaction entre parti- 
culiers. 

Un crieur public annonça la défense de parler de 
politique^ et menaça d'une sévère punition ceux qui 
insulteraient les blessés que Ton transportait. 

On pilla les effets des marins au service des Mam- 
louks, au khan d'Ali-Beydu coté de Boulak, et dans un 
autre khan àDjemalié. Leur crime était d'avoir combattu 
avec les Mamlouks et de les avoir suivis. 

Mehemmed, lieutenant d'/^èo«^-*S'ef]^ gouverneur du 
château de Damiette sous les Mamlouks ^ et précé- 
demment lieutenant SHa^san^Bey-Eldjidavi , fut 
arrêté et enfermé à la forteresse avec un intendant 
d'Ibrahim-Bey. 

Tous les habitans de la forteresse eurent ordre d'en 
sortir pour faire place à des troupes. Les Français y 
placèrent des canons^ détruisirent quelques endroits , 
construisirent de nouvelles murailles très fortes, chan- 
gèrent toutes les dispositions; ils élevèrent des redoutes 
à la Porte d'Azb près de Roumeilé. Ils changèrent 
toutes les peintures que les anciens rois y avaient fait 
faire. Us prirent toutes les armes que Ton conservait 
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dans la forteresse : les armures y les sabres , les casques, 
les javelots indiens, les boutes de fer avec leur chaîne 
{elles étaient attachées au poignet; on les lançaient 
à V ennemi et on les ramenaient à soi). On abattit le 
kiosk de Salah-eddîn, qui était la plus belle bâtisse des 
sultans. 

L'armée française se dirigea par la mer de Joussef ^ 
du coté de Fayoum pour aller combattre Murad-Bey* 

Le jeudi 16, un crieur public prévint que tous ceux 
qui auraient une dispute avec un chrétien ou un juif, 
devaient prendre des témoins et les amener à la maison 
du général en chef. 

On exécuta deux individus , et on montra leurs têtes 
dans les rues du Caire, en disant : yoilà la récompense 
de ceux qui apportent des lettres des Mamhuks 
ou qui leur en portent. 

On fit défense d'enterrer dans le voisinage des en- 
droits habités comme Ezbèkié et Roui^aié ; on devait 
aller au loin dans la campagne ; et ceux qui n'avaient 
pas de cimetière devaient enterrer aux champs des. 
morts des Mamlouks, en faisant des fosses profondes. 

On ordonna à tous les habitans d'exposer pendant 
plusieurs jours au soleil les effets de leurs maisons et de 
parfumer l'intérieur pour préserver de la peste : ils pré- 
tendent que des exhalaisons putrides sortent de la terre 
au commencement de l'hiver à cause du débordement 
du Nil, et que ces miasmes, s'unissant à l'air, produisent 
la peste. 

On ordonna de déclarer toutes les fois qu'il y aurait 
un malade dans une maison; c'est pour qu'un médecin 
français aille vérifier si c'est la peste ou non , et presj 
crire un régime. 

Le samedi 18, quelques gens au service des Français 
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ayant commencé à démolir les tombeaux pour égaliser 
le terrain du cimetière d'Ezbèkié , le bruit s en répan- 
dit dans la ville; les propriétaires des tombeaux voisins 
accoururent de tous les côtés. La plupart étaient des 
femmes des quartiers de Médetbagh (tanneurs) de la 
Porte de Loky du monticule de CheikhSélaniè y de 
Fémléy de Menasserat, de Cantàratj ê^Émir-Hus- 
sein etdeKalaat^l'Kelab ; elles s'assemblèrent comme 
des sauterelles à Ezbèkië , sous les fenêtres du général 
en chef en poussant des cris horribles* Les drogmans 
descendirent > et assurèrent que Bonaparte n'avait pas 
connaissance de ce fait; il avait seulement défendu d'en- 
terrer désormais dans cet«ndroit. Les femmes se reti- 
rèrenty et la démolition fut suspendue. 

Le même jour on fit écrire par les cheikhs une lettre 
au sultan et une au chérif de la Mecque; des copies im- 
primées de ces lettres furent affichées dans les rues. 

On y annonçait l'arrivée des Français , leur guerre 
avec les Mamlouks et la déroute de ces derniers. On 
engageait les ulémas et les rayas qui les avaient suivis 
à rentrer ; mais on déclarait qu'on poursuivrait sans 
relâche les Mamlouks. 

ce Les Français , disait-on , sont les amis du sultan 
ec des Osmanlisy et les ennemis de ses ennemis. La 
«c prière se dit au nom du sultan; la monnaie porte son 
« chiffre; la religion musulmane est respectée^ etc., etc. 
k Les Français sont de vrais croyans. Ils révèrent le 
c( Prophète et le Coran ; ils ont fait escorter avec dis- 
« tinctiôn des pèlerins de la Mecque , faisant monter à 
« cheval ceux qui étaient à pied , nourrissant ceux qui 
c( avaient faim , donnant à boire à ceux qui avaient soif, 
cr Us ont célébré le débordement du Nil par une fête 
c magnifique; et fait beaucoup d'aumônes aux pauvres. 
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c Ils ont contribué à la splendeur de la fête de la nais- 
<c sance du Prophète y et ont fait .des frais considérables 
« pour cette solennité. 

a D'un commun accord entre eux et nous, l'illustre 
<c Moustafa-Agha , lieutenant de S. E. Bekir-Pacha, a 
ce été nommé gouverneur du Caire ; c*est le moyen le 
(c plus convenable pour que la ville reste sous la domi- 
(c nation de la Sublime Porte. 

a l,es Français nous ont ordonné de vous faire sa- 
cc voir qu'ils pensent à procurer tout ce qui est néces* 
« saire aux deux villes sacrées (Médine et la Mecque). » 

Le dimanche, un banquier de la i*ue Djémaliet, 
quartier intérieur de la ville, ayant dit : «c Seïd Jlhmedr 
el'-BedavidL l'orient, et Ibrahim-Dessouk à l'occident, 
tueront tous les chrétiens; » des Syriens, entendirent ces 
paroles et se disputèrent avec ce banquier ; l'un d'eux 
vint prévenir le général Dugas de ce qui se passait ; 
on arrêta le banquier , et on mit les scellés sur sa bou* 
tique et ses deux maisons. Les cheikhs intercédèrent en 
sa faveur ; il resta deux jours chez le général Dugas, 
et fut ensuite conduit chez le cheikh Bekri pour y être 
bâtonné ou payer 5oo thalaris. On lui appliqua cent 
coups de bâtons , et on le mit en liberté ainsi que d'au*- 
très prisonniers. 

Le lundi , par ordre du divan , on écrivit dans les 
camps et dans les rues les noms des habitans et celui 
des portiers. On leur ordonna de ne recevoir aucun 
étranger, et de ne laisser personne s'absenter sans la 
permission du gouverneur. 

Mardi était le jour de là naissance d'Hussein. On 
avait l'intention de ne pas la célébrer. Un traître pré- 
vint Bonaparte qu'on faisait ordinairement des fêtes 
pour la naissance d'Hussein après celle du Prophète, et 
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que les cheikhs avaient Tintention de ne rien faire jus- 
qu'à ce que l'Egypte fût rentrée sous la domination 
des Turcs. Les cheikhs, ayant eu avis de cela, firent cé- 
lébrer la fête^ mais non pas avec autant de pompe que 
de coutume. Bonaparte s'y rendit, y assista jusqu^à 
la fin et rentra chez lui à huit heures du soir. Les 
ulémas et les principaux, habitans d'Alexandrie, de Ro- 
sette , de Damiette et des autres villes , arrivèrent au 
Caire d'après les ordres du général en chef^ pour assis- 
ter à un grand divan et prendre connaissanee de nou- 
velles dispositions. 

Le mercredi, un corps français fut envoyé contre 
Murad-Bey. Ils se rencontrèrent et se battirent pendant 
environ une heure ; les Français feignirent de lâcher 
pied : ils furent poursuivis jusqu'au bas de la montagne 
de Laonoh. ils avaient mis des soldats en embuscade. 
Murad-Bey avait aussi des troupes cachées dans les 
environs. Le combat fut terrible et beaucoup de Fran- 
çais furent tués. 

Le jeudi, l'un des arcs de triomphe, construit parles 
Français à la place d'Eîbèkié, s'écroula. La terre, or- 
dinairement imbibée d'eau , en étant privée , se des- 
sécha, et n'eut plus la consistance nécessaire pour sup- 
porter cet édifice. 

Le vendredi 34? les ulémas, les cheikhs, les négocîans 
nouvellement arrivj^s au Caire, furent invités à se ren- 
dre le samedi matin à la maison de Mersouk-Bey dans 
le quartier d'Abdin. 

Le samedi matin, on annonça que le divan aurait 
lieu à Tendroit ordinaire, à la maison d'Aïed-Agha à 
Ezbèkié. 

Les cheikhs du Caire, les primats des autres villes^ les 
officiers des janissaires , les chefs du commerce , les 
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principaux Cophtes et Syriens et quelques Français s'y 
réunirent. Multi le Cophte, président du tribunal de 
justice , ouvrit la séance par la lecture des articles ré- 
glementaires ; ensuite le grand conseiller remit au 
drogman un papier dont il fit la lecture. C'était un dis-- 
cours dont voici le sens : 

ce L'Egypte est le plus beau et le plus fertile pays de 
a la terre ; sa position géographique lé rend l'entrepôt 
(c général de toutes les richesses du monde. Lesarts^les 
ce sciences et la littérature actuels n'ont pas encore pu 
(c atteindi*e les connaissances des anciens Égyptiens. Ces 
ce brillants avantages ont fait que tous les peuples ont 
a ambitionné la possession de l'Egypte. Les Persans, les 
(c Romains y les Arabes , les Turcs , s'en sont rendus 
<c maîtres tour à tour. Le Gouvernement des Turcs est 
« celui qui a fait le plus de mal à l'Egypte ; ils arrachent 
(( un arbre pour en prendre le fruit. 

ce Aujourd'hui le peuple est misérable, la peur des 
a avanies le force à se cacher derrière le manteau de 
(c la pauvreté. Les Français , après avoir apaisé les 
ce troubles de leur pays et s'être illustrés par la guerre,, 
ce se sont occupés du sort de l'Egypte et des moyens de 
a changer sa situation : ils désirent le bien-être des 
ce Égyptiens ; ils veulent les soustraire à la tyrannie de ce 
a gouvernement ignorant et négligent. 

et Les Français ont vaincu les Mamlouks , n'ont 
ce inquiété aucun Égyptien et n'ont £ait aucune injus- 
ee tiee ; ils sont venus avec l'intention de mettre de l'ordre 
ce dans l'administration de ces riches contrées; ils se 
(C proposent de faire écouler les eaux stagnantes, et 
9c d'ouvrir, pour la prospérité du sol,. un canal vers 
ce la mer Méditerranée, et un autre vers la mer Rouge. 
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« Les Français désirant que leur mémoire soit à 
«jamais révérée ^ sont venus pour protéger le faible 
a contre le fort , et pour entreprendre tout ce qui peut 
(c redonner à l'Egypte son antique splendeur. Les Égyp- 
cr tiens doivent être sans inquiétude et témoigner toute 
a confiance et amitié aux Français. Les primats de tontes 
ce les villes de l'Egypte, réunis dans cette enceinte, con- 
(c tribueront , par leur présence , au rétablissement de 
a Tordre. Ce sont des gens sages et instruits, ils dou- 
ce neront tons les renseignemens qu'on leur demandera 
ce pour que le général en chef puisse accomplir tout le 
<c bien qu'il a dans le cœur. » 

Rien de ce discours ne m'a tant plu (remarque ironi- 
(juemënt Abdurraliman) que lorsque Muki dit : Ce goU' 
vemement ignorant etnégligentj et, que lès Français 
désiraient délivrer V Egypte , qiCils n* avaient fait au- 
cune injustice j etc., etc. 

O cheikhs, dit le drogman, choisissez parmi vous un 
chef d'après les ordres duquel vous réglerez votre coû- 
duite. Quelques personnes indiquèrent aussitôt le cheikh 
Gherkavi. Non, non, dit le général en chef, c'est au 
scrutin à décider; 

Le cheikh Àbd-Allah<>Gherkavi, ayant réuni plus de 
suffrages, fut proclamé chef, et comme il faisait déjà 
nuit, on renvoya la séance au lendemain. 

TJn Syrien ayant eu une dispute avec un musulman 
vint porter plainte au général en chef. Ce musulman, 
nommé Hadji Mouhammed Kimoné, négociant très 
riche, était associé d'Abd-Allah, Barbaresque dépendant 
de Murad-Bey. On envoya pour Tarrêter des janissaires 
chez le cheikh Abd-AUah-Cherkavi son parent, où il s'é- 
tait réfugié. 
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Le cheikh congédia les janissaires en leur disant : 
a Amenez-moi demain son adversaire , nous les juge* 
rons suivant la loi. x»£t après le d^rt de ceux-ci , il fît 
évader Mouhammed. Environ cinquante soldats français 
vinrent une heure après à la niaisoû dii cheikh^ et quand 
on leur eut dit que Fhomme qu'ils cherchaient s'était 
enfui, ils menacèrent le cheikh. 

Les clieikfas £1-Muhdi et Déva<-Keli se rendirent che2 
le général en chef , et l'informèrent de ce qui se passait 
en rassurant que l'homme s'était sauvé, a Pourquoi s'est-il 
sauv)é ? dit Bonaparte avec colère ; s'il n'était pas cou* 
pable, il ne se serait pas enfui : c'est vous qui l'avez 
fait .évader. » Les cheikhs cherchèrent par toutes sortes 
de moyens à calmer le général en chef; ils sortirent 
de chez lui au coucher du soleil , en promettant de le 
faire retrouver le lendemain. Ils allèrent avec des offi- 
ciers français apposer les scellés sur sa maison et son 
comptoir. Le lendemain matin, cet homme n'ayant pas 
paru, le général en chef ordonna d'ouvrir sa maison et 
son comptoir et d'en enlever tout ce qui s'y trouvait ap-* 
partenant à lui et aux autres. 

Le dimanche, les différens employés du Caire, d'A- 
lexandrie , de Damiette, furent choisis d'après les suf- 
frages des cheikhs, des officiers des janissaires, des^ 
Gophtes, des Syriens, et des principaux négocians. Dans 
cette assemblée on suivit une marche toute différente 
de celle que Ton avait tenue précédemment. 

Le lundi, dernier jour du mois, on invita tous les 
propriétaires à venir soumettre leurs titres aux membres 
du divan. Trentejaurs de terme étaientaccordésauxha- 
bitans du Caire et soixante jours pour ceux du dehors. 

Multi le Cophte lut au divan assemblé les articles du 
nouveau règlement divisé en quatre chapitres, savoir : 
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I® Des juges et des tribunaux ; 

Q? Des formes de la procédure; 

3** Des litres et des propriétés; ' 

4** Des héritages. 

On traita pendant quelques momens ce dernier cha* 
pitre. 

On fît écrire ces divers articles pour que les membres 
du divan pussent y réfléchir el donner leur opinion 
sur leur avantage pour le bien public. 

Le jeudi , mois de djémazi*ul-ewel , le divan donna 
pour décision que les juges et les tribunaux devaient 
rester tels qu'ils étaient. 

On dressa un tarif pour les divers procès : 

Pour un procès de dix mille piastres et moins^ on 
prendra 3o i/a pour mille ; 

Pour un procès de cent mille piastres, i5 pour mille, 
et au-dessus de cent mille, on prendra lo pour mille. 

Le troisième point était plus difficile. On était d'ac- 
cord sur la nécessité de mettre un impôt sur les maisons 
et les boutiques suivant leur valeur. Cette décision fut 
consignée par écrit pour que les membres qui n'avaient 
pas entendu pussent en avoir connaissance. 

Un crieur public enjoignit aux habitans du Caire la 
purification de leurs effets pendant quinze jours, et 
des ordres très pressans aux chefs de quartier et aux 
différentes gardes d'y veiller de tout leur pouvoir; ils 
doivent désigner par quartier deux hommes et une 
femme pour veiller à l'entière exécution de ces précau- 
tions contre la peste. Par des affiches, on renouvela cet 
ordre et on menaça ceux qui ne s^'y soumettraient pas. 

Les maîtres d'école, les professeurs, les aveugles, 
les malades, les estropiés et tous les différens pension- 
naires se portèrent en foule à la maison du cheikh Bekri, 
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se plaignant de ne plus recevoir leur pension y les re- 
venus qui leur avaient été affectés étant tombés dans 
les mains des Cophtes et des Syriens On leur dit de 
présenter une requête au divan^ pour que le président 
priât le général en chef de leur assurer un sort. 

Un bâtiment rempli de blessés vint de la province de 
Saïd. 

On plaça des drapeaux blancs sur toutes les éléva- 
tions voisines du Caire. On n'en connut pas le motif* 

Le dimanche le divan s'assembla pour traiter la 
question des héritages. Multi le Cophte demanda com- 
ment on partagerait les héritages. On répondit suivant 
les canons de la loi du Coran, et on lut quelques versets 
qui ont rapport aux héritages* Nos lois , dirent les 
Européens; n'accordent rien aux garçons , ils ont plus 
de moyens de subsister que les filles. Ou discuta beau- 
coup sur les différens usages ;Mikhaël le Syrien dit que 
sa nation et celle des Cophtes observaient la loi turque 
dans le partage des héritages. Les Français deman- 
dèrent aux cheikhs de leur indiquer les règles précises 
d'après lesquelles on divisait les héritages. Ceux-ci pro- 
mirent cette indication et la séance fut levée. 

Mehemmed-Agha-el-Musulmani; chef de police, fut fait 
lieutenant de l'émir Hadj.Moustafa-Agha, qui était sous 
les ordres d'Abdurrahman-Agha, fut nommé à sa place. 

Le lundi , le divan s'assembla et arrêta la loi sur les 
héritages, appuyée des versets qui y ont rapport. 

Le samedi lo de djémazi-ul-ewel, le divan s'assem- 
bla et fixa l'impôt sur les propriétés. 

On fit trois divisio;is : la première, huit thalaris ; la 
deuxième, six thalaris; et la troisième, trois thalaris. 

Les propriétés dont les revenus n'excédaient pas un 
thalari par mois furent exemptées. 
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Les khans, les bains, les manufactures , les magasins, 
les boutiques furent imposés , quelques-uns à trente, 
d'autres à quarante thakris , suivant leur position et 
leur rapport. La liste fut imprimée et affichée dans les 
rues. On en envoya des copies aux grands. 

Les ingénieurs et les architectes furent chargés de 
déterminer ce que chaque maison devait payer; ils 
parcoururent divers quartiers, prenant la note des 
maisons et le nom des habitans. Le peuple , irrité de 
cette mesure, criait à la tyrannie; de tous les cotés on 
voyait des attroupemens. Une foule de gens qui ne 
prévaient pas la fin des choses et qui ne pensent pas 
que celui qui est dans la main est prisonnier, se révolu 
tèrent sans chef) et le dimanche matin les trouva prêts 
à combattre ; ils firent voir qu'ils avaient encore beau* 
coup d'armes. 

Seid-Bedr marchait à la tête d'une foule de peuple 
des faubourgs qui poussaient des cris affreux. Que 
Dieu, disaient-ils, donne la victoire aux vrais croyans! 
Ils se portèrent à la maison du cadi où ils trouvèrent 
déjà un rassemblement d'environ mille personnes. Le 
cadi avait fait fermer les portes du Mehkémé , et cher- 
chait à se sauver; mais on ne le lui permit pas. 

Une quantité de peuple se porta à la mosquée d'Âzhari. 

Le gouverneur Dugas parut à la tête d'un corps de ca« 
Valérie dans la rue Gaourié, se rendant, parcelle deSana- 
dikié, chez le cheikh Gherkavi , et ne le trouvant pas il 
vint àla maison du cadi; à l'aspect de cette foule, il seretira 
par la rue de Casreïn , sortit par la porte de ZouhoUmet 
où il y avait un rassemblement considérable qui le com- 
battit et le tua(i), ainsi que la plupart de ses soldats. 

(i) C'était le générai Diipuy qui commandait la place dans cette occasion et 
qui fut tué d*UQ coup de lance. Toy. la note de k page ai . B. 
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Les musulmans firent à toutes les issues des retran- 
chemens avec les pierres des boutiques et défendirent 
les portes de Futouh, de Nasr, de Berakié, de Zuvtéilel, 
et de Gbariet. Les habitaiis du vieux Caire et de Boulai^ 
voisins des Français ^ n'osèrent bouger. 

Les Français commencèrent à attaquer du calé de 
MénacUé ; c^t endi-oit, défendu par des charbonniers , 
ne put, résister. Les charbonniers se sauvèrent et ré- 
pandirent la terreur dans la ville ; alors commença le 
pillage des maisoivs chrétiennes et même celles des 
musulmans, voisines des quartiers chrétiens. On piUa 
aussi lekhanMélaîatetoncommit de grands désordres 
sans songer à ce qui s'ensuivrait. La nuit survint y per- 
sonne ne put dormir. 

Le lundi, les Finançais étaient sur les hauteurs de 
Bérakiéet de la forteresse(i); ils j avaient établi leurs 
batteries, et n'attendaient que les ordres de leur dief. 
Bonaparte avait écrit aux cheikhs > et attendait leur 
réponse. Le combat continuait toujours seulement à 
coups de fusil. Vers, les trois heures après le lever du 
soleil , ne voyant pas venir de réponses , le général en 
chef ordonna de commencer le feu de l'artillerie. Les 
coups étaient dirigés vers la mosquée d'Azhari et les en- 
droitsvQÎsinsytels que la rue de Gaoïirié de Fahamin. 
Le peuple épouvanté fuyait en criant : Mon Dieu, pré- 
serve-nous du malheur! Les boulets pleuvaient de 
toutes les hauteurs , ils ébranlaient les maisons ; leur 
bruit étourdissait les oreilles. 

Au plus fort de l'action les cheikhs montèrent à cheval, 
et vinrent supplier 1^^ général en chef de faire cesser 
ce malheur, et d'arrêter son armée. Comme les musul- 

(i) Sur le revendu Djebel-el-Mokattam , à cent cinipiante toises de la 
grande Mosquée^ entre la conbbè et la citadelle. B. 
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nians n'avaient pas cessé de combattre , tout cela n'é- 
tait que fourberie, Bonaparte leur reprocha leur con«» 
duite, et leur dit qu'ils étaient les seuls coupables; ce- 
pendant, désarmé par leur supplication , il ordonna de 
cesser le feu, et fit publier le pardon général. Le combat 
cessa avant le coucher du soleil; la terreur disparut; 
les habitans se complimentaient entre eux ; personne 
ne pouvait croire que cela pût se terminer aiusî. 

Les habitans d'Husséini et des faubourgs se batti- 
rent encore en désespérés, jusqu'à ce que leur poudre 
fût consumée; ils furent châtiés par un feu continuel de 
bombes et de coups de canon qui ne cessèrent que trois 
heures après le coucher du'soleil. Alors, tout le monde 
s'étant enfui y les Français entrèrent dans la ville et la 
parcoururent dans tous les sens coinine' des démons, 
renversant tous les retranchemens qu'ils trouvèrent. 

Un corps de cavalerie et un autre d'infanterie, en ti*és 
par la porte de Bérakié , parcoururent toute la nuit 
la rue de Gaourié, et, quand ils furent assurés que tout 
était tranquille, ils vinrent attacher, leurs chevaux au 
kiblé, dans la mosquée d'Azhari ; ils cassèrent les lampes, 
effacèrent les écritures, pénétrèrent partout, et pillèrent 
tout ce qu'ils trouvèrent dans les boutiques des envi- 
rons , jetèrent les livres dans la boue , foulèrent aux 
pieds le Coran et crachèrent dessus. 

Le mardi matinles musulmans, qui allaient pour faire 
leur prière dans cette mosquée , rétrogradèrent bien 
vite en voyant des soldats sur la porte. 

Différens corps vinrent s'établir dans les environs de 
cette mosquée, et la cernèrent dç tous cotés ; ils pillè- 
rent toutes les maisons du voisinage , sous prétexte de 
chercher des armes. Les habitans s'étaient sauvés; quel- 
ques femmes qui y étaient restées furent déshonorées. 
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Ce quartier, le plus beau du Caire , réserve pour les 
musulmans , avait été respecte jusqu'alors par les Fran- 
çais. Les habitans y avait déposé leurs effets les plus 
précieux. Mais après la révolte , il devint le théâtre 
de scènes scandaleuses : les Français buvaient du vin 
dans la mosquée ^ et cassaient les bouteilles sur le 
kiblé(i). Plusieurs corps de troupes établis dans les rues 
arrêtaient et fouillaient les passans, leur enlevaient ce 
qu'ils avaient, et quelquefois les tuaient. 

Les Syriens et les Grecs, dont on avait pillé les 
maisons , vinrent se plaindre au général en chef : Ils 
ne nous ont traités çtinsi , lui çlir^dt^ls , que, parce 
que nous aPons des rapports jensém^^lef Ils étaient 
«fipnlei^s^^e pouvoir montrer tonte leur haine pour \t$ 
musulmans, comme si ce malheur n'était arrivé qu'à 
eux; la canaille avait pillé les maisons musulmanes du 
voisinage et le khan Mélaîak, lieu sacré où étaient dé- 
posés les effets précieux des musulmans et des voya- 
geurs. Cette plainte augmenta le malheur des musul- 
mans, parce que, quand on est en faute, on n'a pas la 
hardiesse de repousser une accusation. 

Des patrouilles parcouraient la ville, et arrêtaient 
beaucoiip de musulmans; on les conduisait devant le 
général en chef, et ils étaient jugés par des chrétiens. 
Bonaparte parut à cheval dans la ville; plusieurs 
habitans garottés marchaient devant lui. On les con- 
duisit en prison, où on les mit à la torture pour leur faire 
avouer leurs richesses. On leur demandait des armes ; 
les musulmans se dénonçaient entre eux. Beaucoup 
de «-personnes eurent la tête coupée, et furent je- 
tées dans le Nil. Un grand nombre d'habitans dis- 

(i) Petite colonne ou pilier qui indique le côté de la Mecque vers lequel 
oa doit te tourner eu fusant la prière. B. 
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parurent... Les infidèles triomphaient des musulmans. 

Le mercredi matin^ les cheikhs vinrent supplier le gé- 
néral en chef de faire publier le pardon général dans les 
dettxlanguesy pour rassurer le peuple; ils lui demandè- 
rent aussi de faire retirer ses troupes de la mosquée 
d'Âzhari ; il y consentit et ordonna qu'il ne resterait dans 
les environs que soixante-dix hommes pour veiller à 
la tranquillité; il leur demanda ensuite les motifs de 
la révolte. Les cheikhs ne donnant pas une réponse 
satisfaisante, Bonaparte ordonna au drogman de leur 
dire qu'il les connaissait tous. 

On rechercha les auteurs de la révolte ; on arrêta le 
cheikh Suléiman-^Djozaki, cheikh des aveugles; le cheikh 
Ahmcd-Cherkaviy le cheikh Abdul-vehab-Choubravi, le 
cheikh Youssef-Moussali , le cheikh Ismail-Berravi. Ils 
furent tous emprisonnés à la maison du cheikh Bekn* 

Seîd-Bedr-Mokdessi, qui avait donné le signal de la 
révolte y s'était sauvé du coté de Damas. 

Les cbeildiâ supplièrent en vain pour les prisonniers. 

Ibrahim-ËfTendi , écrivain des épiciers, fut '^ accusé 
d'avoir armé et rassemblé des marins ; il avait donné 
asile aux Mamlouks et aux grands, il fut mis en prison. 

Le dimanche i8, le cheikh Sada et autres vinrent 
supplier le général en chef de rendre la liberté aux in- 
dividus enfermés chez l'agha, à la maison du lieutenant 
et à la forteresse; il les congédia en leur disant d'Iti^ 
sans inquiétude pour eux. 

On publia de nouveau une amnistie générale ; on ne 
cessa cependant d'arrêter du monde , d'entrer dans les 
maisons , et de redemander les effets pillés aux chrétiens. 

Eumer-el-Halkadji fut chargé par le général en chef 
de lever une troupe déjeunes gens vigoureux j on leur 
donna de5 armes, et ils vinrent. défiler sous'les fenêtres 
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de Bonaparte; ilsavaieiît des timbales comme les troupes 
barharesques ; ils firent envoyés dd coté de. la mer, où 
il y avait eu quelque sédition contre les Français ; 
on avait, attaqué deux b&timeus diargés de troupes. 
Leur présence rétablît l'ordrp; ils attaquèrent le village 
d'Achina, tuèrent h cheikh*, nommé Ibn-Chaîr^.sa 
femme, ses frères et ses enfants , et n'épargnèrent qu'uii 
seul eafant qu'ils firent cheikh kla place de son père. 
. Us vinrent , ensuite s'établir àSaada où on leur ap^ 
prît à faire l'exercice à la: française : un instructeur les 
exer^it tous les jours , et leur disait dans sa langue : 
Garde à vous! Us portaient le fusil; ensuite il bue 
disait: Marche, et ils s'avançaient en ligne.. 

Barthélemi, àja.téte d'un Corps français, se porta 
Yers Sériakospour arrêter les personnes qui cherchaient 
à fuir du côté de l'orient. Il mit des impositions par- 
tout où il passa, les fit payer avec* violence, et re- 
vint au Caire 'quelques jours après. 

Le mercredi, le cheikh Mouhammed-Muhdi, appuyé 
' par Poussielgue , sollicitant la grâce d'Ibrahim-Effendi , 
écrivain des épiceries, ce dernier fut transféré à la 
maison de Poussielgue, où on le força de donner des 
'renseiguendens sur les rieyenus que les Mamlouks reti- 
raient des épiceries. 

Le jeudi , environ quarante bâtiments descendirent 
le fleuve, po'rfant des troupes françaises. 

Dans la nuit du vendredi ausamedi, un courrier monté 
sur dromadaire apporta un firman avec le chiffre du 
grand-sèigneur, trois lettres d'Ahmed-Pacha-Djezar, de 
Bekir-Pacha et d' Ibrahim-Bey ; elles étaient adressées au 
lieutenant Moustafa-Bey et à tous les cheikhs du Caire. 
Toutes étaient en langue arabe. En voici le sens : 

Après la formule ordinaire et la citation des versets 
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du CorHiiy on parlait de la guerre, on maudissait les 
Français, .leur religion, leur imposUire et leul* fourbe- 
rie. Toutes ces lettres avaient le même sens et prescri* 
valent la destruction des Français*. 

Le lieutenant MoustafarJBey pçrta toutes ces lettres 
au général en chef, Bonaparte . Geltii-ci après avoir pris 
donnaissance du contenu , dità Moustafa-Bey : C'est une 
ruse d'IbVahim-Bey, il voudrait mettre U discorde 
parmi, nous ; Ahmed-Pacha-Djëzar est ui| orgueilleux , 
il n'est ni gouverneur de Damns ni du Caire. Le gouver- 
neur déDaipasest Ibrahim-Pacha, et le gouverneur' du 
Caire est Abdallah-Pacha. Ibn-el-Azim est actuellement 
à Damas; il viendra dans|)eu en 'Egypte, et nous reste- 
rons près de lui comme tes Mamlouck^ auprès des vizirs. 

On apprit qu'il y avait eu des changemens dans les 
principaux officiers de la Porte. Izzet-Mehenuned-Pacha 
avait été déposé.** 

Le divan du Caire cessa ses réunions. L'es Français fi- 
rent des dispositions pour se fortifier et bâtit-ent des forts 
sûr les hauteurs qui dominent la ville des quatre côtés; * 
ils y placèrent des canons et des mortiers ; à Djizé et au 
vieux Caire, plusieurs maisons furent converties en 
redoutes ainsi que du côté d'flmbaba et dèChoubra. 

La mosquée voisine de Canterct-el-Duké, la mosquée 
de Maks connue aujourd'hui sous le nom des enfants 
d'Anan, du côté de la porte de la Mer, furent abattues 
ainsi que d'autres mosquées, telles que celle de Quias- 
rani à Raoudha. On abattit beaucoup de dattiers pour 
faire des retranchements. On coupa les arbres de Djizé, 
de Abaharira , de Boulak , de Hqllè ^ on y creusa des 
fossés et on abattit ua grand nombre de maisons. 

Le dimanche à minuit, une troupe de Français se 
présenta à la maison du cheikh Bekri demandant les 
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cheikhs qui y étaient prisonniers: lé ge'néral en chef^ di- 
saient-ilsy vouiait Içur parler'. On les conduisit dans la 
rue de Djëmonies à la maison du gouverneur qui avait 
été tuéy et qui était occupée par son successeur. Quand 
ils y furent arrivé^. jqn les dépouilla de leurs habits , 
on les conduisit à^si^rteresse où ils restèrent jusqu'au 
matin ;^âlors on les fusilla et on les jeta derrière la for- . 
teresse. Pendant long-temps ou ne sut ce qu ils étaient 
devenus. 

Quelques cheikhs prièrent Moustafa-Bey, lieutenant 
du Pacha, (}e s'i)nir à eux pour implorer la grâce des 
cheikhs, Qroyaât qu'ils étaftnt encore en .vie. Ils sq pré- 
sentèrent à Bonaparte. Le drogman leur dit : « Attendez, 
ce n'est pas le mpment ; n et il se retira. Les cheikhs, ne 
le voyant pas revenir, se retirèrent aussi. 

Le mardi, ua grand nombre de Français armés ayant 
paru dans le quartier d'Azl\^ri, le peuple effrayé avait 
fermé les boutiques et s'était sauvé dans les maisons et 
les mosquées. Quelques cheikhs s'empressèrent d'en in- 
former le général en chef, qui donna aussitôt Tordre aux 
Français de sortir du quartier d'Azhari pour laisser le 
peuplât vaquer à ses affaires. L'agha , le gouverneur et 
Barthélemi firent des patrouilles en publiant le pardon. 

On disai( qi|e l'âtpparition de ces troupes avait été cau- 
sée par la visite d'un officier supérieur au corps<de-garde 
voisin de la mosquée d'Az^iari, et* qu'à son approche 
les troupes avaie^J: pris les armes. Peut-être aussi a-t-on 
voulu en imposer au peuple pour qu'il n'y eût pas d'autre 
révolte, la nouvelle de l'exécution des cheikhs ayant 
. tradjspire. Cette seconde supposition est plus probable. 

Des a|Bchçs furent placées dans les rues ; elles an- 
nonçaiept-le jJardon général et contenaient des avis 
pour prévenir une seconde révolte; le nombre des 
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musulmans morts suffisait pour apaiser les mânes des 
Français victimes de la révolte. 

On dressa 9e nouveau la liste des propriétëft et on 
exigeaavecrigueurles impôts dont elles avaient été frap- 
pées; personne ne pouvait s'en e;2beii^pter ni réclamer, et 
celui qui ne pouvait donner les fruits donnait ïar- 

^>^. (Pfo verbe arabe.) - '' 

On enlâi^a les portes des culs-de-sac et de la rue 

d'Hussein, quoique les habitans eussent payé, avant la 

révolte, pour leur conservation. Elles furent portées 

à Ezbekié. On conserva ce qui poiivait être utile dans 

les nouvelles constructions^ on vendit le reste comme 

bois à brûler. 

Dans la nuit du mercredi^ le chef des voleucs et sa 
troupe dévalisèrent trois boutiques delaruedeTouIoun, 
appartenant à des négocians barbaresque$, brisèrent 
les lanternes, tuèrent la ^arde, et se sauvèrent;. 

Le jeudi, les cheikhs vinrent implorer la grâce du fils 
de Djozaki, cheikh des aVeûgles, dont le père avait été 
exécuté ; il était en prison chez le cheikh Bekri. Le gé- 
néral en chef, à leur sollicitation, lui fit rendre la li- 
berfé. 

Le samedi i®' du mois de djémazi-'Us-sani, on af- 
ficha une proclamation des cheijchs, et on en envoya 
des copies dans toutes les villes de l'Egypte. 

Voici l'une de èes copies : 

Le conseils des ulémas du Caire aux Égyptiens. 

- a Que Dieu nou^ préserve de la révolte •et de ses 
suites évidentes et cachées; prions-le d'élgiguer de 
nous les séditieux! 
..M «rifcbÂtonSide.,ï|EeyptPf U y a. eu des troubles dans 
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la ville du Caire. Des insensés, des misérables, ont 
excité la discorde entre le peuple et l'armée française, 
qui vivaient en si bonne intelligence; ils ont causé la 
mort de beaucoup de musulmans et le pillage de plu- 
sieurs maisons. Le feu de la discorde a été apaisé par 
la gr4ce cachée du Très-Haut et par notre intercession 
auprès du général en chef. C'est un homme dont l'esprit 
est parÊdtët dont le cœur a du penchant pour les musul- 
mans; il est plein de piété envers les pauvres; sans lui 
son arméQ anéantissait la ville et tuait tous les habitans. 

« Ne pensez plus à la révolte ; ne prêtez plus l'o* 
reille aux mal intenj^onnés, aux gens qui ne considè- 
rent pas la fin des choses, e4: soyez sans inquiétude sur 
vos biens, votre patrie, vos familles et votre religion. 
Le. Très-Haut donne le poui^oir à qui il veut. 

% Tous les auteurs de la révolte ont été tués. 

<c Nous vous adressons ce conseil pour vous engages 
à ne pas vous précipiter vous-même jiu-devant de la 
mort. Vaquez à vos af&ires, à vost devoirs r4Î9ieux, et 
payez les impôts. 

(( L'homme religieux écoute les conseils, 

«Salut! » 

Le samedi, on fit déloger les habitans des maisons 
du bassin d'Ezbekié et dç ses environs pour que les 
Français et ceux qui étaient à leur service y fussent ré- 
unis. Ils n'avaient plus de confiance dans les musul- 
mans ; aucun d'eus ne sortait plus qu'armé , tandis 
qu'auparavant personne ne portait d'armes. Les mu- 
sulmans, de leur côté, n'étaient pas très rassurés, et 
n'osaient plus sortir après le coucher du soleil. 

Le général Caffarelli , surnommé Ahou Khachabé 
(le père la béquille) parce qu'il avait eu la jambe 
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coupée au-dessus du genou, et qu'il l'avait remplacée 
par un morceau de bois; marchait sans aide, mon- 
tait et descendait les escaliers mieux qu'un homme 
avec ses deux jambes; il montait à chenal. C'était 
un des premiers ingénieurs; il était très considéré. 
Avant la révolte il demeurait dans la maison de Kiachef- 
Moustafa-7l2rra, rue Rouge. Lors de cette dernière, le 
peuple assaillit sa maison et y tua quelques soldats. Les 
Français de la forteresse, ayant etittodu le bruit, vin- 
rent en grand nombre, fusillèrent la feule<{ui était de- 
vant à la porte, pénétrèrent dans la roai^ji, et tuèrent 
tous les musulmans qui s'y trouvèrent. 

Dans cette maison il y avait toute sorte d'instru- 
xnens pour observer les astres et pour les mathémati- 
ques, instrumens dont les gens instruits seuls connais- 
sent le prix. Les musulmans les brisèrent*; les Français 
en furent très fâchés, et firent long-temps des recher- 
ches pour les retrouver ; ils publièrent que ceux qui 
en rapporteraient seraient bien payés. 

Le cheikh Mouhammed>Zéhar fut un de ceux qui pé- 
rirent dans eette maison. 

Le S, on exécuta quatre Cophtes et deux maçons. 
On disait qu'ils s'étaient enivrés dans une taverne, et 
avaient dévalisé quelques boutiques. Avant leur exécu- 
tion, il y eut plusieurs faits semblables. Leur mort mit 
fin à ces désordres. 

On afficha une nouvelle proclamation des cheikhs, 
écrite dans un sens plus énergique que la précédente, 
et on en envoya des copies par toute l'Egypte. 

Voici l'une de ces copies : 
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Les ulètnas de la vraie finaux habitans de T Egypte. 

a Habitans des villes , de Bîafy Arabes et paysans, 
a qui professez la vraie foi, nous vous iaforraons qu'I- 
cc brahim-Bey, Murad-Bey et tous les autres Mamlouks 
« ont envoyé des lettres en divers lieux d'Egypte pour 
ce semer la discorde ; ils prétendent qu'elles vieaneat 
ce de S. H. le sultan, et de ses vizirs ; ce sont des impos- 
a teurs : ils sont désolés de ce que les ulémas et le 
<c peuple du Caire n'ont p^s voulu les suivre, et quitter 
a pour eux leurs fiimiiles et leurs maisons ; ils veulent 
ce feire naître la mésintelligence entre le peuple et 
« l'armée française, pour ruiner l'Egypte, et ce,>parce 
a que leur r^gne est fini. Si ces lettres étaient réelle- 
ce ment du sultan des sultans, il les aurait envoyées par 
ce un personnage marquant. 

ce Les Français, plus que lesautresEuropéens, aiment 
tt les musulmans et haïssent les idolâtres ; ils sont les 
ce amis du sultan notre maître et les ennemis de ses en- 
<c nemis , et s'il déclare la guerre aux^us^es , les Fran- 
ce çais l'aideront à reprendre les provinces, 0% s'il plaît 
a à Dieu , il ne restera plus de Russes. 

<c Nous vous conseillons de ne pas éveiller la discorde; 
ce n'inquiétezi aucun soldat de l'armée française ; il 
ce poUirrait vous en arriva mal. K'écoutez pas lei dis-^ 
et cours des mal intentionnés, qui veulast la rtitne de ce 
ce pays. Vous vo^is repentiriez de vous être unis à eux, 
ce Payez l'inipôt qu^oor vous demande,, et restez tràn- 
« quilles en sûreté phciz vous; on ne toucherai m à vus 
ce biens ni à vos enfans. 

* « S. £. le général^en chef, le|;rftnd Bonaparte, d'aè* 
a eprd avei; nous, ne permettri^p^ qu'aucun musulman 
ce soit inquiété dans ssf croyance; il suffit que Fîmpôt 
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«c soitpi^é, il fera disparaître tout ce qui ressemble à la 
«c tyrannie. Ne mettez plus vos espérances en Ibrahim- 
« Bey et Murad*Bey , et revenez à celui qui dispose des 
« trônes ; son Prophète a dit : Xa discorde dortj mau^ 
a du soit qui V éveille. 

c Salut sur lui et sur vous. » 

. lie î3 y on exécuta à la porte de Zuveiia deux in- 
dîvidas dont Tun était juif;on ne connaît pas le motif de 
cette exécution. 

On enleva d'une n^aison voisine de celle d^hrahim- 
Bey , des coffres remplis de bijoux et de choses pré- 
cieuses qu'il y avait fait déposer. 

Le 1 5 , des Français, en passant la nuit devant la 
porte de Zuveiia, ouvrirent quelquesboutiques de con- 
fiseur j et emportèrent de la marchandise saus payer. 

On arrêta un individu qui avait deux coffres à 
Ibrahim-Bey-Defterdar : il nia d'abord ; mais, forcé d'a- 
vouer, il remit les deux coffres : on y trouva des armes 
enrichies de diamans, des chapelets de perles, et autres 
choses de grand prix. 

Le*2o, on afficha qu'un ballon serait lancé le 21 à la 
place d'Ëzbèkié. On parla beaucoup dans ]e public de 
ce produit de l'industrie française. ? 

Le â52, à' deux heures après midi , lê peuple et beau- 
coup dé Français se réunireirt à la place d'Ezbèkié; 
je me trouvai ^e ce nombre. Je vis suspendue a unjnât 
utie toile bleue, blanche et rougé. Il y avait dessous une 
tasse dans laquelle il y avait une mèche ; cette tasse était 
suspendue au mât par une ehs^e^ le haut était attaché 
avec des coites dont les bouts ^ajent ^enus par diffé- 
rentes personnes dans des maisons d^ la'place^d'Ezbèkié. 
'*' "lÂ cfuâtiie héuv^' on'ailuma là raè«he, k liiinrée ^«Ira 



PAR UN ARABE. Sg 

dans la toile et la gonfla; elle devint comme une cou- 
pole. La fucnée vonlant s'clever plus haut et n'ayant pas 
d'issue, souleva la toile qui s'arrondit comme une balle 
et s'éleva; on coupa les cordes , et le ballon s'élança vers 
les cieux en suivant doucement la direction du vent. 
Quelque temps après, la tasse tomba par terre avec 
une grande quantité de copies de la proclamation ; on 
comprit l'intention des Français. 

Ce ballon n'est pas un bâtiment avec lequel on paisse 
voyager d'un pays à l'autre : c'est une espèce de en- 
volant. 

Vers les sept heures du soir, il y eut un feu d*arti- 
fice à la place d'Ezbèkié pour célébrer le renouvelle- 
ment de leur moiis. 

Le généra} en chef ayant réuni les grands et les 
premiers n^gbciàns, leur distribua des habits d'honneur. 

La nuit,' des français parcoururent les rues en y 
jetant des viandes empoisonnées pour les faire manger 
aux. chiens. Le lendemain matin , la plupart de ces 
tnimstux furent trouvés morts /et on^ les enleva. 
.-, Les Français^ ne pouvant marcher en silence la nuit 
dans les rues sans être assaillis paf Icis ehitas^ . trouvè- 
rent ce moyen' de s'en défaire. 

. Le aS , beaucoup de troupes partireiit se dirigeant 
"Vers Cardassal; , Suez et Salahiet pour aXter .combattre 
•"Murad-Bey el les^ Arabes.. 

Il y eut une réquisition de ct^imeaiix et de muleta; 
Qn^prit en piaiyant^^eux des porteurs d'e^ii; l'^eaii devint 
tiés rare ; la chgrge se vendait .ip ^efls^ d'argent. 

On d^oouvrit dans divers ^iidr^oits-des 4^età caohés, 
des cq^Bires remplis d'armes, des plateaux, des t.a$sesj etc. 

Ce moiS'fut feplile eh nouyeltes^ëxtraûrdinctire^ ^<ki 
r<a*jiyattpUilir«iTOen)lj5UR(^toce.â^ ^ i ..y|. 



T»i 



6o LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

— Dans le voisinage d'Ezbèkîé on a établi une maison 
de divertissement; les hommes et les femmes s'y réu- 
nissent à une heure fixe, et paient pour entrer ; on leur 
donne une carte ensuite, 

— On a démoli diverses bâtisses près de TÉchelle 
du Nil à Raoudha et à Djizé , et on y a fait de nou- 
velles constructions. 

-—On a égalisé le monticule voisin du Pont-tdes-Ci- 
trons ; on a construit au sommet un moulin à vent qui 
est une merveille. 

— On en a construit un antre à Raoudha devant 
Mestabet-el-Nechab. 

-^ On a abattu la mosquée voisine du pont de Dukké. 

— On a égalisé le terrain d'Ezbèkié et démoli les 
maisons en face de celle du général en chef; on a abatt^ 
les arbres et tout égalisé depuis la rue Mutedel jusqu'à 
ladite maison ^ et ensuite jusqu'au popt des Barba- 
resquesy que Ton répara et que l'on fit double de ce qu'il 
était. Depuis Ezbèkié jusqu'à Boulak , le chemin a été" 
élargi. Deux no^veau^ chemins furent faits, le premier 

• 9 ^ * 

conduisant à Abou-ei-Eulay et le ^oond à Tiebbani et 

aux bords du Mil. Des fossés ont été creusés du côté du 

• 

pont des Barbaresqueis , et on y a planté des cassiers. 

On a ouvert un chemin depuïsla porte de Fer jusqu'à 
la porte d'Adavoui, et jusqu'à Teniîroit. appelé Cheikh- 
Chaîb, à côté ^s fabriques de poterie. Le pont qui s^ 
trouvait , ainaî que toutes les maisons du voisinage oiit 
étédémoUs. Qn a coupé les arbres auprès jflu pont-Aijijiby 
égàH9é.le bassfat de Rotli; et on a enlevé les igpbres du 
jardin de l^rivaîn des' épiceries. ' . , ^ ' 

Les maisons entre la porte de Fer et le Méïd^u^detant 
la siosquée de Moks ont été abattues , et on a égidisé la 
terre: if y h de cet^e feçon un chemin tout droit 
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d'Ezbèkié jusqu'à Coubbet-en-Nasr, du côté de la mos- 
quée Adlié. Des gardes forçaient les passaus de mar* 
cher au milieu. 

Tous ces travaux furent faits en peu de temps ; on 
ne forçait personne; on payait très bien les journées. 
Les iastrumens dont ils se servent les aidaient beau- 
coup; des voitures contenant dix coufes de terre, de 
mortier ou de pierre ^ étaient facilement traînées par u# 
ouvrier qui les vidait sans peine et retournait pour 
les remplir. 

Les Français ont pour couper la pierre et scier le 
bois, des outiU beaucoup mieux faits que ceux dont on 
se servait au Caire. 

La mosquée deBibars^ en dehors du quartier ^Hus- 
seini , a été convertie, en forteresse ; les minarets sont 
devenus des tours que l'on a armées de canon ; et dans 
l'intérieur on a fait des logemens pour les soldats. 

On à élevé des tours sur le monticule d'Akareb, près 
deNasriè : on y a placé un parc d'artillerie et des troupes. 

Les marbres et les bois des maisons des beys servaient 
aux nouvelles constructions*. 

Les ingénieurs, les astronomes, les sa vans, les ma- 
thématiciens, les physiciens, les peintres, les écrivains 
vinrent s'établir dans la rue Neuve, quartier de ^(twnè. 
Us se logèrent dans les maisions qui y sont situées, telles 
que celle de CassimrBey,£mir-Hadj, connu parlesurnom 
d'jàboU'Séif, dans deux maisons de Hassan-KiâcHef, 
le Géorgien, dont Tune était nouvellement meublée 
du produit de ses vexations sur le peuple ; à peine 
cette maison venait*elle d'être achevée qu'il se sauva, 
la laissant telle qu'elle était. Les Français sy éta- 
blirent et y placèrent la bibliothèque. II y avait des 
gardiens qui donnaient des livres à tous ceux qui dési- 
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raient s'instruire. Tous les jours, à dix heures dumatiny 
les personnes qui avaient des recherches à faire s'y 
réunissaient ; il s y trouvait des chaises. On demandait 
le livre dont on avait besoin : on le lisait en silence et 
on écrivait le passage que l'on cherchait* 

Tous les Français y grands et petits ^ savaient lire et 
écrire. 

^^ Lorsqu'un musulman, attiré par la curiosité, s'y 
présentait, on le recevaitavec politesse : on lui. souriait; 
on lui témoignait beaucoup d'égards; et lorsqu'on voyait 
que c'était un homme d-esprit on redoublait d'atten- 
tion. On lui montrait des livres dans lesquels se trou- 
vaient les cartes de tous les pays, les animaux, les oi- 
seaux, les plantes, les histoires anciennes <]^ prophètes, 
leurs portraits, leurs miracles et toute sorte de choses 
«urprenantes. 

J'ai été plusieurs foisà cette bibliothèque ; on m'a mon- 
tré une quantité de choses curieuses. On m'a fait voir 
on gros volume contenant l'histoire du Prophète (i): 
il y a spn noble portrait, autant. que leur esprit peut 
y atteindre. Il est débout, regardant les cieu}( et mena- 
çant le peuplé; sa main droite est armée d'un sabre et 
le livre est dans sa main gauche. Ses compagnons , le 
sabre à la main , sont autour de lui. Un autre tableau 
représente les califs ; un autre , l'ascension du Pro- 
phète sur sa jument Borak; un autre, les lieux sacrés 
de la Mecque et de Médine. Dans d'autres tableaux on 
voit les guerriers, les califs, les sultans, Constantin 
nople, les mosquées de Sainte-Sophie et Ae sultan 
Ahmed. Dans d'autres, sont représentés la naissance 
du Prophète et tout le- monde assemblé pour le voir; 

(i) C'était probablement le Tableau général de t empire ottoman, par 
Mouradjea d'Ohsson, édit., in-folio. B. 
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on y remarque le portrait de sultan Solinjan ; la ma* 
nière défaire la prière du vendredi; le portrait d'£yul>- 
£n-Sary; des villes^ des rivages , des mers, des monta- 
gnesy des plaines de TÉgypte et de tous les pays; desani*- 
maux y des oiseaux et des plantes de toutes les contrées. 
Beaucoup de livres orientaux, des traités de médecine, 
de chirurgie, de mathématique, qui ont été traduits en 
français : j'ai vu le Kitab-Chifa de Cadi-Aiad ; ils rappel- 
lent le noble Gbifa. J'ai vu aussi le Borda deBosiri (i). 

On voit des Français qui savent une quantité de vers 
par cœur; il y en a qui récitent des versets du Coran. 
Us ont une grande envie de s'instruire dans Içs langues, * 
surtout dans la langue arabe ; ils y travaillent jour et 
nuit. Ils ont beaucoup' de livres et 4e dictionnaires qui 
leur facilitent les traductions. 

L'astronome a des instruiUéns d'une perfection ad- 
mirable pour observer la marche des astres^ ces i^^tru- 
méns s'adaptent l'un ^ l'autre, et, quand 'ils sont mon- 
tés, ils sembleat ne faire qu'une seule pièce. Il y a des 
longues-vues que l'on dirige comme on veut ; il y en 
a d^autres pour voir les étoiles , dont ils connaissent . 
la grandeur, l'élévation et la marche à la minute. 

Les peintres occupaient la maison d'Ibrahim , lieu- 
tenant de Sennari. Parmi eux, le peintre Aridjon (2) a 
fait des portraits qui semblent vouloir pafler; il a 
peint ceux des cheikhset^es grands en pied, et on les a 
placée dans' un salon du général en chef. Il y a^ùn autre 
peintre qui ne dessine que les animaux; un autre qui 
s'occupe à dessiner les poissons. 

Lorsque les Français rencontrent un animal qui 
n'existe pas dans leur pays ,• ils Iç mettent dans une 

(i) Poëme à la louange de Mahomet. B. 
(a) Rigo. •* 
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eau qu^ils coonaisseut, et qui le conserve long^temps 

tel qu'il est. 

Les ingénieurs occupent une autre maison. 

Le médecin Aoia (i) habile la maison de Zulficar, 
à coté des ingénieurs , et sa pharmacie est près de là 
-Le chimiste demeure dans la maison de Hassan-Kia* 
chef le Géorgien. J'ai vu là des choses surprenantes : 
On a versé dans une tasse une eau préparée, on y a 
jeté ensuite quelques gouttes d'une autre eau , il est 
sorti de la tasse une fumée de plusieurs couleurs ; après 
quoi il n'y eut plus d'eau dans la tasse, il y resta une 
pierre jaune que Ton nous laissa toucher. 

On répéta plusieurs fois cette expérience en variant 
les compositions; il en provenait toujours nne pierre 
bleue ou rouge ^ suivant la composition. . 

On mit de la poudre blanche sur une enclume, et on 
frappa légèrement avec le marteau , elle produisit un 
bruit semblable à un coup de fusif. Le ^chimiste rit 
beaucoup de la peur que npus causa cette détonation. 

Ce chimiste prit ensuite une bouteille vide, dont Tou- 
vertureétait étroite, il la plongea dans un baquetrecou- 
vertên plomb, il mit dans le même baquet une bouteille 
d'noe autre forme, la plongea aussi dans Teau, fit entrer 
tout l'air dans une seule bouteille ; ensuite, sortant tout 
doucement de l'eau ^ l'ouverture de cette bouteille , il 
en approcha une mèche' allumée qui produisit une 
explosion. Nous avons vu beaucoup de résuftats curieux 
de la combinaison des élémens. 

Le physicien agita une roue qui produisit des étin- 
celles, et en approchant une bouteille, il en résulta une 
explosion. Quand on touche le gouleau de cette bou- 
teille ou une corde qui y est attachée on reçoit une se- 

(t) Koyer, le pharmacien enclfef de l'armée. B. 
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cousse dans toii^ les inemhiTs, et si une autre personne 
vient à vous loucher, elle éprouve la même secousse 
qui se communiquerait ainsi à plus de mille individus. 
Nous avons é\é témoins de choses vraiment incompré- 
hensibles pour. nous. 

Les menuisiers habitent dans une autre maison ; ils 
font (des moulins à' vent, des voitures et tout ce qui re- 
garde leur art. 

Les serruriers sont plus loin ; ils ont un soufflet 
qu'un enfant fait mouvoir , et qui a une action très 
forte. 

I^s tourneurs en fer foni des instrumens pour cuiti* 
ver la leiTe, On remarque chez eux, un réservoir versant 
Teau goutte à goût le, et des outils impossibles à décrire 
qui leur facilitent beaucoup les travaux pour riiorlo- 
gerie et autres choses délicates. 

Dimanche, i du mois de Redjrb (t). 

Le mardi 3, Moustafa - Kiachef , dépendant 
d'Hussein -Bey, connn par le surnom de Bagegat, fut 
exécuté. Il s'était sauvé du Caire, et y était revenu 
sans permission; il resta loiig-temps caché dans la 
maison de Suleiman-Fayoumi. Moustafa-Agha , gou- 
verneur, sollicita sa grâce; mais les Français, qui 
avaient de très mauvai:$ rapports sur son compte, le 
condainnèrent. «On trancha .sa tête et on la promena 
par les rues., en disant : y qilà le châtiment de celui qui 
entre au Caire sans la permission des Français. 

Le jeudi., Bonaparte envoya à la forteresse Sulei- 
manChévaribi,cl]éikh de la province de Caiiob. On pré- 
tendit qu'on avait surpris de st^s lettres aux habitans de 
Sériakos pour les engager à venir s'unir aux révoltés 

(2) l/auteur indique toujours le premier jour du mo^s lunaire, lors 
même que ce jour n'est sigaalé par aucua événement remarquat»le. H. 

5 
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du Caine. Quatre autres personnes fuient eniprisonntées 

ayei: lui. 

. ht même jour on établit Ttisage de tirer un coup de 

eiwon au coucher du soleil. 

Le mardi 1 1, un crieur public invita t<MK qui dési« 
rAiefit tiidveter d«6 trhevaux à se rendre à Boulak. Des 
afficties itjreiil placées dans les mes jiour le mèn\é 
objet. Voici l'une de ces copies : 

iK Les liabitans dnCairesontpix^renirsque Vetidl^di) 
l3 du mois de rrdjeb, à huit heures du matin, les 
oMci«>rs frrinçais (virnut VPudre utKp grande quantité de 
chevaux. Ceux qui désirent eu 4i^(*ter en obt (à per*- 
tnisBUM. » 

Le lundi i6, le général en chef fiô^aparte parfit po«Mr 
Suez avec Seïd-Ahmed-el-Mahrouki, Ibi-ahim-Effeitdi, 
écrivain des épiceries^ un grand nombre de conseiilers, 
dSt)génieul^9 de p^^intres, bijoutiers, Anlourt-Ahoti- 
Tttkié et autres, des tro^ipes a pied el à cheval , de I ar- 
tillerie-, despalatt<^iiiuset des chameau)c pour porter les 
provisions. 

On forma un autre divan de «oixantié membres dont 
quatorze membres reçurent le noM de divan particu- 
lier et perpétuel. Us devaient seuls s'assembler totts les 
jours: les autres ne se réunissaient que dahs les cir- 
constances e)ctraordinaires. 

Ces quatorze membœs partiicidfet's étaient : 
Lesdieikhs Cherka vi , Muhdi, SaVi, 6ekti , FayouHii J 
Les négo»cians Mazrouki, Afamped-ib^-Moulirem^ 
Les chrétiens cophtes, IjoutfoUa, Mi^ri; 
Les Syriens, Joseph Ferhad, Mikhaïl. 
Un Anglais, Boudif , ua Français^ Cafre. 



PAR UN ARABE. (I7 

Ce divan avait des drogmatis et des secrétaires. Le 
divan général était composé en grande partie des clie£i 
des arts et métiers. 

Les motifs de la création de ce divan furent impri- 
més et envoyés en forme de leitre aux divers membi*es du 
divan. On en envoya aussi aux grands, et ou en afficha 
des copies. Quoique cela soit long, je dois le transcrire 
ici pour que le lecteur y reconnaisse la ruse que ie bon 
gens condamne. 

Cet ordre est au nom de Bonaparte. En voici la copie: 

« Aunom *de Dieu clément et miséricordieux ! 

« Bonaparte, général en chef de l'armée française , 
aux habitans du Cair^s, grands et petits ! 

« Des insensés et des ignorans, qui ne prévoient 
jamais la fin des choses^ ont excité les liabi^ans du Caire 
à la révolte. Dieu les a punis de leurs perfides inten- 
tions et de leurs méchantes actions. Le Très-Saint et 
Très-Haut m'a ordonné d'avoir pitié de ses créatures. 
Soumis à sa volonté, j'ai pardonné , quoique je fu$se 
dans un excès de colère et très afïl»gé de celte révolte. 
]'ai,Cottime punition, aboli le divan que j'avais formé , 
et qui devait, dans deuit mois , établir de l'ordre dans la 
ville. 

a Votre tranquillité depuis lors m'a fait oublier la 
faute des coupables auteurs de la révolte, et je pense à 
la création d'un nouveau divan. 

aUlémasetchérifs, apprenezàvos sulbalternes qu'on 
ne me trahit pas impunément. Celui qui conspire con- 
tre moi court à sa perle; personne au monde ne pourrait 
le sauver; il n'échappera pas à la colère de Dieu, dont 
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il n'observe p«is les décrets. L'homme sagp comprend 
que tout ce que j'ai fait n'a été exécuté que par l'ordre 
et la volonté de Dieu; il faudrait être fou et aveugle 
pour en douter. 

« Apprenez encore à vos stibalternes que le Très-Haut 
a, depuis long-temps, destiné ma main pour anéantir les 
ennemis de 1 Ishunisme et briser la croix. Le Très-Saint 
a annoncé que j'arriverais de l'occident en Egypte pour 
exterminer ceux qui y commettaient des injustices. Le 
sage reconnaît dans tout l'exécution de ses ordres. Ap- 
prenez à vos subalternes que le Coran avait prédit à 
beaucoup de peuples ce qui vient darrivef et qu'il con- 
tient encore les prédictions de ce qui doit arriver. 
La parole de Dieu dans son livre est véritable et juste. 
La preuve de cette vérité, c'est que les musulmans re- 
viennent à moi avec des intentions pures et une sincère 
amitié. Si quelqnes-uns d'entre eux , dans la crainte 
de mes armes et de ma puissance, osent me maudire et 
me haïr, ce sont des insensés qui ne sa vent pas que Dieu 
lit dans les cœurs et y voit ce que Tœd n'y peut aperce- 
voir. Dieu maudira et punira Thypocrîte qui me trahi- 
rait en secret comme ouvertement. 

« Apprenez leur encore que je pénètre dans les plis 
les plus cachés du cœur humain. Je connais, à la seule 
inspection, ce que pensent les hommes. S'ils gardent le 
silence, un jour viendra que tous les secrets seront dé- 
couverts. Timt ce que j ai fait, vous le savez, n'a eu lieu 
que par la volonté de Dieu, à laquelle personne ne peut 
s'opposer. Un homme voudrait vainement empêcher les 
choses que Dieu fait par mes mains (i). 

w Heureux ceux qui seront unis de cœur avec moi; 
«Salut. y> 

( i) Cette pièce est fondée sur un passage du livre Djufr-AU de Muhreddin 
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Les quatorze membres du divan recevaient chaque 
mois des appoinlemens. 

Le 1 8 de redjebi chaque moulin eut à fournir une 
jument. 

Le «24» Soïd-Mahrouki et Ibrahim-EfFendi, écrivain 
des épiceries, revinrent de Suez avec une escorte de 
cinquante soldats francs , que Bonaparte leur avait ac* 
cordée depuis Bcibis. 

Ils racontèrent que les habitans, à la nouvelle de 
l'approche des Français, s'étaient sauvés, les uns à For^ 
les autres chez les Arabes deBadié. ^ 

Les Français, trouvant la ville déserte, s'étaient em- 
parés des cafés et marchandises qu'ils y avaient trouvés, 
et avaient fait toutcjs sortes de dégâts dans les maisons. 
Bonaparte, qui était éloigné lorsqu'on entra dans cette 
ville, fit, d'après le conseil des négocians, rendre une 
partie de ce qui avait été enlevé , et promit de faire 
paytT le reste au Caire; il en demanda la note. 

Dans ce moment, deux bât imens chargés arrivèrent; 
l'un d'eux échoua dans les environs de Suez. Les Fran- 
çais vinrent sur de petits bateaux à lendroit où il 
était échoué, et le remirent bientôt à flot avec les in-> 
strumens qu'ils ont pour soulever des poids extraordi- 
naires. 

Bonaparte, à Suez, se promenait à cheval jour et 
nuit sur le bord de la mer. Il n'avait pour toute nour- 
riture que trois poulets rôtis enveloppés dans du pa- 
pier: il n'avait ni cuisinier, ni lit, ni tente. Chaqu' 

écrit dt^uis plus de deux cents et que les musulmans montrèrent à Bonaparte. 
Yo.ri ce passage : 

« Un peuple libre viendra de l'ocrident, s'emparera de l'Egypte par l'orient. 
«Vingt -(Jeux jours après le i^ vainrra le J et TM. » Cesl-à«dire Bona- 
parte , Ibrahim-Bejr et Murad-Bey. ( Note du Traducteur.) 
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soldat avait au bout de sa baïonnette un pain dont il 
mangeait un morreau chaque jour ;jls avaient aussi un 
petit sac de cuir plein d'eau ^suspendu à leur cou. 

Le 28 de redjeb, un corps français revint de Belbis 
fivec environ trente Arabes, hommes et femmes, ga- 
rotlés; ils entrèrent au Caire tambour battant. Ils rap- 
portaient aussi trois charges et quelques chameaux 
volés à la caravane de la Mecque. 

Le dimanche soir, dernier jour de redjeb , le général 
en chef, de retour de Selbis, entra de nuit au Caire; il 
amenait beaucoup d'otages arabes parmi lesqiiels se 
trouvait Abdurrahman-Abasa, frère deSuleïmaU'Abasa, 
cheikh de Aiaidé. 

Les Français avaient attaqué Abouzabel, Munir, 
avaient enlevé leurs troupeaux et les avaient fait con*' 
duire au Caire par les bergers mêmes de ces tribus. 

Jje lundi , on exécuta le cheikh arabe, Suleïuian- 
Chevaribi, cheikh dr Culiop, ainsi que trois Arabes de 
rprient,déienusau fort de Bounie'iié. L'agha fut chargé 
de leur faire trancher la tête ; les parens du cheikh 
Sulelman obtinrent la. permission de transporter son 
corps h Caliop. 

Dans ce mois il y eut beaucoup de nouvelles qui 
n'ont pas pu trouver leurs places et que nous ren- 
voyons ici. 

— Dans la nuit du 27, des Français cassèrent une 
fenêtre de la maison de Mouhammed-Ibn-Djevheri, à 
Ezbèkié, près la porte u4^a. Ils s'y introduisirent , y 
trouvèrent trois femmes, une demoiselle et des ser- 
vantes, enfin tout le harem; le maître occupait une 
autre maison depuis que les Français avaient établi leur 
quartier-général à Ëzbèkié. 

L'apparition (le ce« Français réveilla les femmes qui 
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se mirent à pousser àvs eris ; les Français les battirent 
et en tuèrent unr ; la demoiselle se cacha. I^ portier de 
la a^iscm» saisi de crainte, se i*acba aussi et la laissa 

On apprit cette nouvelle le len^en^aia ; nieis;, en 
l'absence du général en chef, on n'osa parler plainte. 
A son retour, les cheikhs l'en instruisirent, tl eatr^en 
fureur^ s'écria que la honte reto^h^it sur lui, Qiit tpui 
8ea^ seina k retrouver le coupaliie et le fi^ exécuter. 

On sQufTrait beaucoup au sujet des éplairagea» quoit 
que les patrouillas fussent composées d'habitans 4m 
Caire f elle^ clouaient les portes des maisoiis dont U 
lampe était éteinte par le veni ou faute d'huile , et ne 
la déclouaient que lorsque le maître de pette uiaisou 
avait payé ce qu'ils exigeaient; souvent même ^|es 
cas^^aient exprès les lampes. Dans la rue Émir^el' 
Djionel^ les lampes, po^r la plupart entourées de papier, 
étaient suspendues à des branches de palmier. I^ pluie 
les fit plier, imbiba le papier et éteignit toutes 1^ 
lampes. La patrouille cloua toutes les boutiques e| n^ 
permit de les ouvrir quaprès avoir reçu la somme 
qu'elle fixa elle-même. I^ même chose airiva dans 
plusieurs autres endroits et produisit beaucoup d'ar- 
gent pour les patrouilles; tout le monde s'occupait des 
lapipes comme si on n'avait pas d'autre^ soucis. 

Le mardi, l'^'decliaban, trois Français furept fusillés 
^Ur U place au-dessous de la forterrsse: on disait qu'ils 
étai^^nt du noiubre de ceui^ qui entraient clans les mai- 
sons. 

Des voyageurs racontèrent que Af urad- Bey et les 
si^ns étaient duns le sud à Akhct^cl-iAva et se retuaieqt 
toutes le^ fois que les Français s'avançuiept; iU avaient 
conçu une grandis terreur pour eux. 



7» LFS FRANÇAIS EN EGYPTE, 

Ija caravanecies cafés de Suez arriva au Caire, escortée 
par des soldats français. 

Le dimanche, 6 de chabnn, le capitaine français, chef 
de police du quartier d'Hussein, fit publier qu'on y 
ouvrît les boutiques pour célébrer comme de coutume 
chaque mois la naissance de ce cheikh. 

Seïd-Bôdavi-lbn-Fetih, administrateur des biens de 
la mosquée, étant malade, avait fait vœu, si Dieu le 
guérissait, de célébrer chaque mois la naissance d'Hus- 
sein. Qttand il fut guéri , il fit illuminer le dôme de la 
mosquée, paya des ulémas pour lire le Coran dans les 
écoles pendant le jour , et d'autres pour lire dans les 
mosquées le livre de Délaïl^eUCaïrat de DjésoulL 
D'autres personnes ayant suivi son exeujple, cette fête 
devint plus solennelle. 

[ /c/, dans le manuscrit arabe, se trouve r histoire 
du cheikh Hussein et les diverses pratiques reli- 
gieuses observées pour célébrer sa naissance; ce 
récit assez étendu rta pas été traduit, ] 

Pendant vingt ans on célébra cçtte fâte jusqu'à Tar- 
rivée de&Françaig. Après la révolte, ce capitaine, ayant 
été désigné dief de ce quartier, voulut qu'on fît les ré- 
jouissances ai'cpijtumées. Ce capitaine était affable et 
témoignait de l'amitié aux musulmans; il vihitait ses 
voisins, accurillmt leurs demandes, faisait marcher ses 
soldats sans armes, tandis que dans les autres quartiers 
ils nîarchaient armés. Il empêcha toutes les ty- 
rannies qui avaient lieu poiir les lampes et autres. Les 
habitansdu quartier se rassurèr-»nt : ils se rendaient de 
bonne heure à la mosquée et sortaient la nuit sans 
crainte , charmés du caractère de ce chef. 
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Son drognian lui ressemblait : c'était un noble Alepin 
délivré de Malte par les Français; d'abord il avait un 
juif pour drogman, mais les liabitans firent si bien 
qu'on le changea, et, pour la tranquillité des habitans, 
cet Alepin fut misa sa place. Le drogman ouvrit un 
café oit tout le monde se réunissait et passait une par- 
tie de la nuit. 

On se réunissait encore dans un autre endroit où on 
chantait à la française. La plus grande partie de ce 
peuple est porté vers la folie et le plaisir. 

On causait, on plaisantait, on riait dans le café du 
drogman; le capitaine y venait quelquefois avec sa 
femme qui était du Caire. Ce fut dans une de ces réu- 
nions qu'il décida qu'on devait faire des illuminations 
et des réjouissances pour la naissance d'Hussein. 

Le mercredi on afBcha Tannonced^un nouveau ballon 
que l'on devait faire partir d'Ezbèkié, parce que le pre- 
mier n'avait pas réussi. A midi le peuple étant assem- 
blé, le ballon fut lancé et s'éleva jusque au-dessus du 
monticule de Bérakié où il lomba. Si le vent ne 
lavait pas contrarié, il aurait disparu et la ruse aurait 
été complète; les Français auraient dit: Il a été très loin. 

M. Magalon , chargé de recueillir tous les biens des 
Mamiouksct les revenus du gouvernement, partit pour 
la province de Saïd et Dadj-Redja. 

Ce jour-là partit au^si une caravane de marchan- 
dises où il y avait des femmes européennes escortées 
par des troupes françaises. On disait qu'elles allaient à 
la montagne de For. 

Le lo du mois, des Français vinrent au Khan-Zul- 
ficar, quartier de Djéinalié, y ouvrirent des chambres 
et en retirèrent des effets du lieutenant d'Ali pacha 
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de Tripoli: ils mirent les scellés sur les boutiques et 
magasins de(*e khan et chi khan neuf, apparlenani à 
des fuyards et à des soldats de marine. Quelques mar- 
' chauds turcs furent arrêtés et coqduits au château; leurs 
associés qui étaient au Caire et à Boulak fiirent re- 
cherchés, surtout les Curdes, soldats de Murad?Bey. 

Beaucoup de Grecs et de Galioundji de Murad«Bey 
furent incorporés dans l'armée française; on leur donna 
un uniforme et des armes. 

On parla beaucoup d'Ali-Pacha et deNassouf-Paoha 
qui s'étaient séparés de Murad-Bej ; ils avaient passé 
derrière la montagne, montés sur des dromadaires, se 
dirigeant vers Damas avec des gens d'Ibrahim«<>Bey 
restés auprès de Murad, Un citait aussi Beohwao- 
Bey. 

Une nouvelle disposition eut lieu pour l'éclairage; 
on ordonna de placera trente pieds les uns des autres 
de grands réverbères à quatre faces. I^s riches seuls 
devaient contribuera cette dépense, et les corps-de- 
garcle n'avaient pas à s'en mêler. Cette disposition 6t 
bea^^icoup de plaisir aux pauvres. 

On ordonna à tous ceu:i^ qui avaient d^s procès de 
se rendre chez le cadi et les ulémas. 

Des Français ay^nt été attaquer la tribu de Kévamily 
retournèrent avec un butin considérable consistant en 
moutons, chèvres, poules, canards, flç. , etc. 

Unhommearrivantde («jiaza deseenditche/lerheikh 
Haiil-el-Bekri , et annonça qinl vettail solliciter la 
grâce de Fatmè, épouse de Murad-Bey , celle de la 
Gllede AfouhanunedrEffendi-Pekri, nouuneeliadachè, et 
celle de &on époiu Zut-^icar. 

Le cheikh Halil^eUBekri, ayant evposéleu»' demande 
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au général en chef, en obtint ti'ur grâce et niême des 
frais (le route. Fout cela n'était qu'une ruse de Murad* 
Bey pour demander des secours au Giire. 

D après le rapport de cet homme, Âbdallah-Pacha* 
Ibn-^doum était à Ghaza où se trouvaient les femmes 
d'ihrahim Bey dans un état déplorable. 

Un corps français partit pour Catié, et s'y fortifia. 

On apprit que le général en chef se disposait à aller 
faire la guerre en Syrie. 

Dimanche i3. Dans la nuit, les Français tirèrent^ sui- 
vant leur usage, un feu d'artifice pour le commencemept 
de leur année. 

Le soleil passe au signe du verseau. 

Le lundi 14? on fixa le prix de la viande de mouton 
à sept ensafs; celle de buffle, qui se vendait à sept paras, 
fut fixée à cinq paras. 

Les Français battirent les Arabes- A iéd du côté d'An- 
kat, en tuèrent beaucoup, et enlevèrent tout ce qu'ils 
avaient. On retrouva des efTets appartenant à des Fran- 
çais. Ils amenèrent au Caire quelques prisonniera, 
hommes et femmes, qu'ils enfermèrent au château. 

Quantité de troupes furent expédiées à Sanafir, 
Adjour-Elwerd, Carenfil, Cafr-Mansour et autres 
lieux, pour y chercher les Arabes et enlever leurs trou- 
peauXt Ceux qui voulurent résister furent battus ; les 
Français revinrent au Caire avec un butin considé- 
rable; ils vendaient des vaches pour deux ou trois tha« 
laris, et des moutons et des agneaux pour un thalari. Les 
chrétiens cophtes achetèrent presque toul. 

Le samedi on exécuta dans le cbâteau environ 
quatre-vingt-dix personnes; la plupart et.iient def 
Mandouks fuyards que l'agha et Barllit lemi avaient 
découverjts. / 
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Cinq Juifs et deux femmes furent jetés dans le 
Nil. 

On ordonna à ceux qui avaient acheté quelque chose 
du hutin des Arabes de le rapporter à la maison du gé- 
néral en chef. 

Les préparatifs pour Texpédition de Syrie s'avan- 
çaient. Les chameaux des Arabes Turabin furent 
deslinésàporter les vivres. Le gouverneur ordonna aux 
chefs des âniers et des muletiers de réunir tous les ani- 
maux qu*ils pourraient ; la plupart de ces chefs se ca- 
chèrent, et Ton éprouva une grande disette d'eau. 

Le lundi i , on afficha dans les rues la proclamation 
dont voici la copie: 

tf Grâces à Dieu unique. 

ce Les membres du divan^ les ulémas, les officiers 
des janissaires et les principaux négocians aux habitaus 
du Caire, grands et petits. 

a Le général en chef, le grand Bonaparte, ayant par- 
donné les condamnables excès de la révolte , a créé un 
divan dans la maison de K>iïd-Aghà sur la place d'Ez- 
bekié. Ce divan composé de qudtorze personnes éclai- 
rées, choisies au scrutin sur soixante principaux person- 
nages du Caire, est établi pour veiller à la sûreté et à 
la tranquillité publique. Nous devons cet établissement 
à la prévoyance, à l'amour du général en chef pour les 
habiians du Caire et à sa miséricorde. Dans ce divan le 
faible trouvera un appui contre le fort. 

(c Le général a puni quelques-uns de ses soldats cou- 
pables de désordres commis dans la maison du cheikh 
Mouhammed-Djevheri; il en afaii exécuter deux sur la 
place Noire, et dégradé ceux qui avaieut des di- 
gnités. 
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et La violence n'est pas dans les mœnrs des Français, 
surtonl vis-à-vis des femmes. Ce fail leur a fait hor- 
reur. 

<f Les chrétiens qui avaient exigé plus que le droit de 
douane, au vieux Caire, ont été enfermés à la forteresse; 
et les dispositions sont prises pour que désormais per- 
sonne ne cherche à ahuser de sa position. 

ce Le général en chef veut détruire tous les abus dont 
le peuple a à souffrir 11 veut faire faire un canal du 
Nil à Suez pour la facilité, la sûreté des transports, et 
activer le commen e de l'Inde et de l'Arabie. 

« Remplissez vosdevoirs religieux, renoncez à la ré- 
volte, repoussez les tentations de Tesprit malin et les 
empok'temens de vos passions. Soumettez-vous aux dé- 
crets de Dieu, l'on n'aura rien à vous reprocher, et vous 
n'aurez pas lieu de vous repentir. 

if Tous ceux qui auront des affaires pourront se pré- 
senter au divan. Quant aux procès particuliers, ils se- 
ront jugés par le cadi du Caire, qui demeure rue des 
Confiseurs. 
. « Salut. » 

Le gouverneur fit contraindre les porteurs d'eau à 
venir en ville et veilla en même temps à ce qu'ils ne 
fussent pas inquiétés. 

Dans la nuit du mardi 23 , beaucoup de troupes 
françaises se mirent en route. 

Mousfafa, Bey-Kiaïa du pacha, l'émir hadj Bach- 
maktchi-Zadé, le Cadi-Asker; les quatre cheikhs, Fa- 
gourni, Savi, Arichi, Devakili, et quelques négocions 
musulmans, cophtes et syriens, furent désignés pour 
ac( ompagncr le général en chef. 

Le a6, l'ordre fut donné d'ouvrir comme d'usage les 
boutiques nuit et jour pendant le ramazan. 
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Le lienteriHnt quitta la maison dlbrahini-Bey au 
bassin de rÉIéphant, pour venir occuper celle cl*Ëyup- 
Bry-le-Grand qui a vue sur la place d'Eibèkié. 

HasHau«Agha , chef de police, ayant informé le gé- 
néral en clu'f des usages observés df^puis long- temps 
pour s'assurer du commencement de la lune de rama- 
zan , reçut Tordre de se conformer à ces usages. Il fit 
éti conséquence de grands préparatifs; et le i^^ jour, 
iamedi, il invita à un grand dîner les ulémas, les cheikhs 
et les autorités ; le a* et le 3® jour il invita les princi- 
paux habitans et négocians de la ville ; te 4* jour , les 
officiers français. 

Le mercredi , accompagné d'un nombreux cortège 
du corps des arts et métiers avec leur musique , il par- 
courut la ville en passant devant la maison deTEmir- 
Hadj et celle du général en chef; il se rendit au 
Mi'likémé où il fut constaté que le ramazan devait com- 
mencer dans la nuit du mercredi au jeudi. Le tnéme 
cortège, éciairé par des torches, le ramena chez lui, et 
des crieurs publics annonçaient que le ramazan était 
commencé. Sou cortège était suivi d'un corps de cava- 
lerie francise. 

DanslenK>isdecfaaban, il yeul beaucotip denouvelles. 

Les habitans du Caire reprirent des Usages qu'ils 
avaient négligés depuis Pentrée des Françain, croyant 
que ce serait un moyen de se soustraire à la n^ort et 
de se rapprocher de Dieu ; ils se réjouissaient dans l'i- 
gnorance de leur position. Ils Ue pensaient pas aux 
prisonniers, au commeixre interrompu, à la disette qui 
s'ensuivrait ; les Anglais, maîtres de la mer , ne lais- 
saient passer aucunes marchandises, pas même des 
nouvelles de ce qui se passait dehors. Les gens sensés 
parmi le peuple, voyant que leur commerce ue pouvait 



plus les faire subsistet'^ s'ëtalent livrés k des occu-" 
pations inoîiisiioblids, ib vendaient du poisson , des 
viandes cuites^ du rafé ^ etc. ; les gens d'un rang infé« 
rieur se firetti âniers, et etlt^ombraient les rues surtout 

■ 

dans le voisinage des Français. Ces derniers aimaient 
beaucoup la monture des âne» et payaient généreuse- 
ment ; ils se réunissaient et faisaient des courses eu 
chantant et en riant. Ils dépensaietit beaucoup pour le 
louage des Anes^ pour lés fruits et pont* te vitk. 

Mon ami le cheikh Hassan , épicier, a fait à ce sujet 
ces deuK vers t 

ce Les Français perdent leur argent datts notre 
a Egypte entre les àiiiers et les ta verniers. 

« ils vbat aller en Syrie, et là Us perih'ont leur vieé » 

Les Français ne boivent que ce qu'il faut pour se 
mettre en gaieté. Si quelqu'un sortait déchet lui datis 
un état d'ivresse plus intolérable, et commettait quel- 
le désordre , on le punissait. 

Lai Coplites, les Syriens et les juifs au service des 
Français^ commencèrent à devenir impertinens envers 
les musulmans ; ils montaient k cheval et portaient 
des armcSb 

Un barbaresque nonlmé Cheikh^Guîlâni, résidant 
dans le voisinage de la Mecque, ayant appris l'invasion 
des Français en Egypte, se fit prédicateul[* et excita 
les Arabes à la défense de la rdigioâ ; il composa des 
prodamations qui élettrisèrent beaucoup de monde. 
Parvenu à réuliir environ six cenU hommes , il 
vint débarquer à Cosseîr et se joignit aux habitans de 
Yambo et autres lieux de la province du Saïd. Quelques 
barbaresques, échappés du oombat d'Ëmbaba ^ se réu- 
nirenl à lui. 

y^*s la fin dû mois de cfcoy^, im apptit qu'il li'étail 



\ 
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rencontre du côté de Djerdjaavec les Français, qu'il y 
avait eu plusieurs actions qui n'avaient pasélé décisives 
parce que les Arabesétaient en petit nombre; Hassan- 
Bey-el-Djidavi et Osmau-Bey s'étaient sauvés du coté 
d'Esma. 

Les Français ont établi une quarantaine à Boulak 
qu'ils ont entouré de murailles, et forcent les voya- 
geurs d'y rester un certain nombre de jour. 

Dans les premiers jours du ramazan, Bonaparte fit 
tous ses préparatifs pour son expédition de Syrie; il y 
eut beaucoup de réquisitions, et chaque jour, un corps 
de troupes se mettait en route. 

Le samedi le généi*al en chef, le grand Bonaparte, 
convoqua un divan où se trouvèrent les cheikhs et les 
officiers des janissaires, et leur dit: Nous avons tué les 
Mamlouksqtii ont osé nous attemire, ilsontété anéan«> 
tis : les uns se sont sauvés au fond de la province de 
Saïd, les autres du coté de Ghaza ; nous allons pour- 
suivre ces derniers pour établir la tranquillité en 
Syrie et protéger le commerce de l'Egypte par t^rre et 
par mer. Nous serons absens un mois, et à notre retour 
nous nous occuperons de régler comme il faut l'admi- 
nistration de la ville; jusque-là veillez au maintien de 
l'ordre et de la tranquillité; que les chefs des divers 
quartiers de la ville s'occupent à prévenir les discordes 
qui pourraient survenir entre le peuple et l'armée. 

Les membres du divan s'engagèrent à remplir ses in- 
tentions, et on fit, suivant l'usage, des affiches à ce 
sujet. 

Moustafa kiaya du pacha, le cadi, les cheikhs et les 
personnes designées pour accompagner Bonaparte , 
sortirent par Ad lié avec des troupes, des charges de 
tapis , des tentes, des palanquins. On y voyait des es* 
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claves blanches et noires, prises aux Manilouks; elles 
avaient la plupart adopté le costume français. 

Dimanche, 5 de ramazan , à quatre heures, le soleil 
entra dans le signe du bélier, il y eut éclipse de lune. 

Le général en chef partit par Adiié, laissant garnir 
son dans la forteresse et dans les nouvelles tours, Pous- 
sielgue comme gouverneur, et uu général dans chaque 
province. 

Le père la béquille CafTsirelli , les Ingénieurs , les 
conseillers , les drogmans, les artisans, serruriers, ma- 
çons et autres, partirent avec Bonaparte; chaque jour 
un détachement se mettait en route.* 

Mardi ^ de ramazan , trois Syriens révélèrent au 
gouverneur que les musulmans voulaient se révolter 
le jeudi suivant. Le cheikh Muhdiet Tagha, interro- 
gés sur ce fait, répondirent que les chrétiens faisaient 
courir ce bruit par haine pour les musulmans. Les trois 
Syriens furent arrêtés, et le jeudi, leur révélation ne s*é-^ 
tant pas vérifiée, ils restèrent en prison. 

Par ordre des Français, les chrécicns reprirent leurs 
vostumes ordinaires, le turban noir et bleu, et ne por- 
tèrent plus de châle à palme et des turbans blancs ; il 
leur fut aussi défendu déboire, de manger et de fumer 
dans les rues pendant le ramazan , pour ne pas indispo- 
ser les musulmans. 

Un uléma, en passant devant une boutique, vit un 
chrétien qui fumait, il se disputa avec lui; la police 
survint et les arrêta tous les deux, les conduisit devant 
le gouverneur qui s'informa à un autre chrétien des 
usages observés pendant le ramazan. Celui-ci ayant dé- 
claré que ces usages prescrivaient aux chrétiens de s'abs- 
tenir de boire, de manger et de fumer devant les musul- 
mans ^ le chrétien fut bâtonné/et le musulman relâché. 

6 
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Jje 19, lagha des janissaires fit trapcbef la ^te^ (in 

homme dans la rue d'Échrafié. On dirait que cétai^ua 

yoleur. 

Is %^^Miirad'^^haet un ijutre indiyi(]q, dëpeqd^nt 

de Spleïman-liey, furent pris d^n$ )^ prpv^nce ^u Sud; 

q^ lei cpRçluisit au château oîj qq le^ çxppiit? tqy? 

]e^ deux. 

Le a5 y on apprit que les Français s'étaient rpi|{]u^ 

ipuîtres 4'pl-Ar jcb. Un crieiir ppblic ^nppqç^ WU® PP"* 

yel)p, en djsant qu? beaucoup ^e l^Iandouks ftYftieRlt 
été faits prisonniers et qu'on devait ^ ^n r^jpui^^ai^pe , 
tirerlecanonleleqdefnain;quqpprsqn{]en'en$oiteffrayé. 
Le dimanche matiu, dix-huit Mamlouk^^ et qtmtre 
l^iapl^pfs ay^nt j^urs armes, entrèrent dan^ 1^ villg 
mqntés sur des ânes; ils étaient escorté^ par upe p^q** 
mjlie (|e Fraqgais qui marcbajent dpvant ^qx lainbouf 

battant. ^P'aghaetBarthélemi, avec l^urstroupp$,étaj^nt 
allés au-devî^nt d'eq^ à la mosqqée (Je Zéchr} ; i|§ le^ 

conduisirent par la nouvelle rue à Ezbpl^ié dans |^ 
xnpisoif (ji| çqiiyerueîîr Pouçsiçlgue; pp |purrFÛra}fsprs 
arme$ et pu leur rendis la liberté. 

Les quatre kiac}iefs étaient : Ahmp^, j^iarj^pf d'P»^ 
man-Bey , Hassan, kiachef iJ'Oypïdar, Joussef-Ri^cl^efr 
Bourmi • IsmaëUKiachef. 

.".•vif»'. •'■ 

Ils étaient dans la forteresse d'Arich avpc enviroi^ 
mille barbare^ques et Albanais. Au çpq[)qienppq{ent de 
chajjan, l'ayanl-garde française atfaqu^ et fijt reppu^r 
sée ; peu de temps aprè$ Bonaparte arriva , et qp rp* 
doubla d'activité .dans les atlaqwes. J^ç^ as.siégf.s ^reaj 
demander des çecours ^ Gha^a ; C§^sijT)-Bey et spj^j 
cents hpmmes lei^r furent pi| vpyé§ | mm^ vpyaîU la fpr- 
teresse cernée par le§ français, iU s'arrptèrept dan^ I9 
voisiusge. :f.es Fr^f nçais le$ ^ttif(|uèrept c}pijuit ; Çai>«fflT 
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S^yet autr^^furent martyr^^Oi jf^re^te çe$çi|:)iF9.El-^rich 
résista qu£^torzc jqm*§ aux ]Français; niai3 W inanque^p 
v'mv^% forçîi i^ gar^i^qp de c^pilulpr; ^llô «l^Mpt 1» vîp 
S^VîY^ et; ft|ï çonduilfi ai9 Caire avf c praire dç lui r^i\^r^ 
la jibprM ^«» ;irriy^Qt; cp qui f ^ IjpH, Qn poq^^a ipémi^ 
la politpç^p jusqu'à faire ypir l^s ^iptieilli^sen^qn^ cle h 

IJqe parfie de j^ garpiçon d'Et?Anch prît du ç^Fyic^ 
chez les Français, et fut l^ifspf^ dai?l ce fprl ayec |iq 
corp^ f(!anç^i3 ; Mr|^ ^utre p^rtiç $$ ristirji ver$ Qb^za. 

Dimanche ç)prè$ midi un grai^^ nombre dp PPHpH d^ 
canon furent tirés de la forteresse et de la place d'Ez- 
bèkié. Les chrétiens firent de grandes démonstrations 
de joie dans les rues et chez eux ; ils reprirent des ha- 
bits élégans et donnèrent des festins. 

Mercredi Ahmed-Kiachef mourut d'apoplexie. 

A trois heures après midi vingt-cinq soldafs, montés 
^ur des cliameaux et portant dt^s turbans et des burnous 
blancs, arrivè|*^ut à la maison du gouverneur à Ezbèkié. 

Jeudi on lut dans le divan les nouvelles appqrtff^s par 
çf^ soldats : f Le^ ^rai^çai^ s'^tqi^fit epip^rés fJjÇ Ghaza 
p^ du Ifh^n dç •TpQas^ -r-Ibrabii|i-Bfy s'était |^ai|y^ eÇ 
qy^il envoyé. çon harenj à JN^ploqsp. ^ 

4 troi^ heurej^ ^près midi, pn pf^cier «si^périeur, esr 
pprté de c^vs^lerip et de soldat^ d'ipfapterje parfpi les- 
quels on remarquait des turbanç ]^^P% entra au C^irç 
au son de la tronipette, ^pportaqt lesclrapcau^ ti*ptivés 
àEl-Arinb. XI fit rangef son escorte en batailledipv^iit 1^ 
mosquée d'A^hari, et fit demander )e cb^ikb Cherkavi, 
lui remit ces drapeaux et lui ordonna dj^ Us fbfirepjacer 
suf les minstrets de la mosquée. 

(i) Toui guerrier musuloaan qui meurt en eoiikb|Uaiit lei infidèlef eit 
t%^ marlir de If^ foi. 
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Deux drapeaux de difTcrentes couleurs furent placés 
aux deux croissants du grand minaret et un drapeau 
aux antres minarrts. Quand on les eut placés, ils furent 
salués par des salves nombreuses tirées de la forteresse. 
Au coucher du soleil il y eut de nouvelles salves pour an- 
noncer que le lendemain était la (êle du Bairam. 

On fit puiilier f|U*on pouvait se promener dans les 
cimetières comme de couiume^y faire ses prières et se 
revêtir de ses plus beaux habits. 

On envoya de tous les côtés, après la prise d*£l* 
Arich, la proclamation dont voici la copie : 

<cLe général en chef de Tarmée française, aux habi- 
« tans de la Syrie. 

a Au nom de Dieu clément et miséricordieux, tout 
« secours vient de lui. 

(c Bonaparte , général en chef de Tarmée française 
ce aux muphtis,aux ulémas, aux hahitans deChaza, 
a que le Très-Haut les ait en sa sainte garde ! 

a Salut; 

a Nous venons combattre les Mamlouks et les sol- 
(c dats de Djézzar qui a dépassé les limites de son pacha* 
a lik en envoyant, des troupes à Jaffa, Bamié el Gliaza. 
i( Il a commencé les hostilités en sVmparant d'Ël-Arich ; 
(c eh bien! nous venons le combattre; hahitans delà 
« Syrie, il ne vous sera fait aucun mal, restez chez vous 
ce sans crainte; engagez ceux qui se sont sauvés à ren- 
a trer dans leurs foyers : personne ne sera inquiété, et 
(( nous respecterons vos propriétés. Que les cadis con- 
(( linuent leurs fonctions et que le peuple ne cesse pas de 
tf professer la rc»ligion musulmane et de faire ses prières 
« dans les mosquées. Personne ne sera inquiété dans sa 
ff croyance ou pour ses richesses. Tous les biens vien- 
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« ,nent de Dieu , il accorde. la victoire à qui.il lui plaît, 
cr Toutcequt? Ton dit comuie tout ce que l'on fait coutre 
« nous est inutile, vous le savez. Tout ce que nous 
« entreprenons doit réussir. 

(c Ceux qui nous témoigneront deTamitié, seront 
a récompensés. Malheur à ceux qui persisteraient dans 
«leur haine contre nous. Vous devez di'jà avoir entendu 
« direque nous anéantissons nos ennemis, et secourons 
ce nos amis, et que notre caractère distinctif est la bonté, 
<c la clémence et la pitié pour les pauvres. » 

Après la prise de Ghaza on imprima et afBcha un 
bulletin du combat ; il fut lu dans le divan; en voici la 
copie : 

« j^u nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

. « haine aux ty rans ! 

oc Égyptiens, le général *\lcxandre Berthier a envoyé 
« au général Dugua, gouverneur du Caire, les nouvelles 
(c suivantes : 

«Dans la nuit du 19 de ramazan, l'armée française 
a était campée au khan de Jouas. Elle se dirigea vers 
« Ghaza à la poin le du jour ; à onze heures elle vit l'armée 
« des Manilouks et celle de Djézzar rangées en bataille 
oc devant Ghaza. Le général Murât h*sattaqtia avec de la 
ce cavalerie et de Tinfunterie ; il < henhaità les attirer, 
« mais ils lâchèrent pied, et il n'y eut qu'une escar- 
« mouche dans laquelle deux soldats français furent 
a blesses; l'un d'eux mourut des suites de ses blessures; 
a les Mamiouks et les soldats de Djézzar ne perdirent 
a pas plus de monde. 

« Pendant que le général Murat.engageait le combat, 



M) LES FRà^çAis In Egypte, 

«lie géHëhil Klébët*, antièh gôUferileur d'Àlexàtldrie 
t qui habite à Ezbèkië^ eiitha à Ghâzà &an$ cdtnbâttre: 
Il On y trôUva des idagasiii^ de vivres y quatre tents 
tf quintaux de poudre, douze Ic^nons^ (\tû tétlte^ et Un 
k âttiiail enmiilel dé gUerfc*e. Voilà leè fruits de la 
«r prise d'Ël-AHbli doiit iidh&avohs parlé: AdbrëÉDiéu^ 
tt soumettes- vbus à ies déicr^ts, et obéissez aux ôrdt^s 
« du Grëaiéur. • 

a Salut. » 

Le mois de ramazan se termina tranquillement; on 
voyait peu de soldats dans les rues; les personnes ca- 
chées se montrèrent. On se promenait de nuit, suivant 
Fusage, avec des fanaux ; les assemblées dans les mos- 
quées, les cafés et les maisons particulières, ne furent 
jamais trouDiées. il était arrivé beaucoup dé vivres du 
dehors, et l'abondance régnait partout. Les Français se 
rendirent aux invitations des cheikhs et des négocians, 
el firent des repas à la turque. Prenant ensuite des cui- 
siniers du pays, ils doimèrent dès dîners aux musul- 
mans elleur firent beaucoup de politesses. 

Le vendredi i" de chewal, il y eut beaucoup de 
salves d'artillerie en signe de réjouissance; le peuple se 
rendit dans les mosquées. Dans celle d'Azl ari, où 
se trouvait la plus nombreuse réunion, Timam oublia le 
Fatiha (i) a la seconde génuflexion, et recommença la 
prière; après l'avoir terminée, il fut généralement 
blâmé. 

__^ à prière tout le monde, hommes et femmes, se 
rendit sur les tombeaux. Au cimetière de la Porte de 

(i) Le premier chapitre ou la première surate au Coran que les mânobié- 



IHh^t (i) quelques ihauVais ôujfetf5 se hiirëul à cbUHr ëfa 
ëriânt: les Arâbdé! les Arabes! Une terreur panii:jilë 
s'empara de tous ceux qui se thotivaient là fet qui se 
ààlivërent pri^ciptfathilitoi. Ce cbitiplbt avait été fdriné 
)>ab des ihauvals sujets polir prbtitei* du désordre et èb- 
lever les effets qli^Dn Venait déposer sur le^ tbnibeaui, 
. Le bi*uit de cet événement s'étânt répandu au cimetière 
de la Porlë dû Vezir et S celui dé là PoHè dte Caraffé, 
totit le inondé Centra en ville et il y eut plusieurs 
fekntiies écrasées dans la foule. 

Les officiers supérieurs finançais viht*&lit complimett» 
1er leis grands de la ville au sujet du balrani; ils Ilirent 
félçus aveb totites sortes d'égards. 

On apprit que liés béys s'étaient séparés de Muf*ad 
et ^'étaient retirés, les uns à AbMnë et les autres du 
totë d'Assourlan. Le cheikh Elfi et les iicni s^étalënt 
dirigés vers l'occident. 

Jeudi, le chrikh Mouhâhimëd-Dévakili, thalade^ 
devint de Carlh avec les cheikhs Savi et Arifchi. 

Le général en chef, avant de partir de &/tïAi'^, fit 
dire ad kiaya du pacha, aii cadi et à ceUk qui da- 
taient le suivre, de se rendre à Salahié poui* qu'ils se 
Irôuveiit toujours à Une journée de distance de lui. 
Cfeux-ci ayant entendu parler d'Arabes qui ihfvétaiént 
les chemins, restèrent à Carin. Les soldats français 
qui Ifeur setvaieht d'escorte allèrent auprès du gébë- 
k^al en chef et lés laissèrent à Câriti. La itiàladie du cheikh 
Mohammed-Dévakili le força de retourner au Caire. 

Le 7, l'agha fit couper la tête à un homme à la porte 
t)e Zuvéïlé et fit pendre une femme à la fenêtre de la 

(i) La )[M^t(6dA steaMM*» ou td« la virtoir^ percée dans U vieittft enceiufe en 
€i^t«: A ré^d^« derizfédiiHm fraii<^4H8e iMCe ^le tomptait mixaate et 
onze portes. B. 



88 LES FRANÇAIS EN ÉGTPTE, 

fontaine qui se trouve à côté. Dilois, chef de police, 
qui demeurait rue de Calife, exigeait des impôts extra- 
ordinaires des marchands de grains et les empêchait 
de vendre jusqu'à ce qu'il fût satisfait. Ceux-ci vinrent 
se plaindre au gouverneur et furent appuyés par Ternir 
Zulilcar qui se trouvait auprès de lui. 

Dilois comparut et reçut ordre de restituer toutes 
les sommes qu'il avait extorquées. Dilois , soupçonnant 
Zulficar de l'avoir dénoncé , alla chez lui, Tinjuria et 
le menaça. Zulficar porta ses plaintes au gouverneur, 
qui tit emprisonner Dilois. 

Le gouverneur, informé que Dilois avait été pousse 
à tant de mauvais procédés par un de ses domestiques, 
amoureux d'une danseuse de Roumeilc qui venait pas- 
ser toutes les nuits chez lui, fit arrêter la femme et le 
domestique et les fit exécuter, comme nous l'avons dit 
plus haut. 

Le vendredi , un crieur public annonça qu'on pro- 
mènerait comme de coutume la couverture ou voile de 
la Kiabè ( i) en grand cortège. 

Le samedi, le peuple, avide de voir ce spectacle, 
s'assembla dans les rues. Les officiers des janissaires, 
les membres du divan, le gouverneur et son état-ma- 
jbr, les officiers de police, la musique française, Bar- 
thélemi, à la tête de deux cents janissaires, les divers 
corps de police, la musique turque, tous en costumes 
magnifiques , formaient le plus beau cortège qu'on eût 

jamais vu. 

• • 

(i) La Kfabè (ou édifice carré], est le temple de la Mecque. Ce temple 
est aunuellemc ot recouvert d*un vuile extérieur appelé kbpei cheri/è (vête- 
ment sacré) et qui consiste en une étoffe de soie noire sur laquelle sont 
. brodén dilférens passages du Coran analoKues à la sainteté du lieu et à l'acte 
du pèlerinage. L^Égypte a coaservé le privilège de fournir tous les ans cette 
étoffe. B. 
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Le mercredi i3, quelques Français, montes sur des 
chameaux et portant des drapeaux , entrèrentau Caire. 
Trois heures après leur arrivée, on apprit qu'ils appor- 
taient la nouvelle de la prise de JafTa, et des lettres du 
général en chef. 

Le jeudi , le divan étant assemblé, on lut les bulle- 
tins , et par ordi*e du gouverneur on les traduisit et on 
les afficha au nom des membres du divan. 
En voici la copie r 

« 

• 

« Au nom de Dieu clément, miséricordieux, et très 
a saint maître du monde, il fait de sa propriété ce qui 
a lui plaît et dispose à son gré de la victoire. Récit de 
« la faveur du Très Haut envers la république, par la 
« prise de la ville de Jaffa en Syrie. 

«Egyptiens, le ^3 de ramazan, l'armée française 
<c partit de Ghaza pour Ramiè. Le 25, elle mit l'armée de 
« Djézzar eu déroute et trouva à Ramlé et à Lid des ma- 
« gasins de biscuit, de blé et cinq cents sacs de cuir 
« pour transporter de l'eau. Djézzar les avait préparés 
<c pour venirse joindre aux brigands d'Arabes en Egypte, 
a la demeure des pauvres. Mais Dieu renverse les pro- 
« jets des hommes. Djézzar voulait, suivant son caractère 
« féroce, faire couler le sang du peuple» Ce tyran orgueil- 
« leux a reçu les mêmes principes que les Mamlouks : 
a l'insensé ne sait pas que tout dépend de Dieu. 

(c Le 26, l'a vaut-garde française parut devaut Jaffa, 
«la cerna à l'orient et à Foccident, et somma le gouver- 
c( neur, licu'teuant de Djézzar, de se rendre s'il ne vou- 
« lait périr lui et son armée. Cet homtne imprévoyant 
ff courut de lui-même à sa perte en ne répondant pas 
a contre les lois de la guen*e. A la fin du jour toute 
a l'armée étant réunie, elle se forma en trois divisions 
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tt doMt la î^ ëtlit ^(li* là tùixit d'Acre, quâtrb heures 
d |ilu§ IdiH que Jdtïa. 

î« Lé 27* Ife général eh tlief ayant remarqué que lès 
t^ hitii-s dé Jatta étaient gartlU de càhohs , e\ qu'il y 
« avait beaucoup de monde, fil faire dés fossés aùtoliir 
it dé la piart*. 

tr Le 19, lé foissé atïit éiiVtron céilt binqùantè pieds 
ce de large; le généi*aléii bliéf fit placëi* des batteries dU 
«c colé de la n)er pour arrêter ceux qui voudbàieiit se 
ce sauver sur quelques-uns des vaisseaux qui se trou- 
tt Vaiédt dan^ lé port. 

«La gahnson, tbompée par lé Jiétit nombrt dés 
(tF^rânçais, fit Une sdk*tie éspéiant ùtié victoire facile, 
^ éllb fut k^epôussée àVfec Jjei te et rentra bien vite. 

ce Le jeudi, dernier jour dé ràmazâti , lé général éh 
'd chef, touché de compassion pour léà habitatià de 
d Jaffa, Târmée étant coiiiraîtité d'y ént'réb de Vive 
a forcé, leur tehvoyà la lettré dôill Voiéi là copie : 

a j4u nom de Dieu , clément et miséricordieux : 

<t Lé gétiéhal Âletatidre BerthtiE^n liéUtétiaUt dé l'br- 
ftiééfi^ançaise, au gouverneur dé Hffài 

a Lé général eh chef Dôiidparté me ehisirgé de voUs 
informer qu'il est véhti ici ^bur expulser lés troupes de 
Djéis^ar qui a vu raudâcé de s'iémparef d'El-AHch, dé- 
pendant fie l'Egypte, dôHt DIéU nous a rendus mettre^. 

» Habitàhs dé Jaffà^ vôtre ville est c^née de tous 
les côtéâ par les cànôH^, lé^ mortiers^ été. ; Am^ déâx 
héUréë voâ muraille seront i1shVef*ëéeé et vos al^mcs ne 
^us servirent à riéh. 

(c Lé g[étiéral ént^héf^mii par Son htxttianitéét par Sa 
cdktipassion péiii* lés paavrés,trâiilt le^ excèis AUxqUéis 
mû Afttléé pbufl^it se ^ôttél'ëti fèW»àM de \ln Airce ; 
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éfetle artnëe n'épargnerait personne. Il m'a donc or- 
doilné de vous promettre une amnistie générale eu 
faveur des habitans et des étrangers. D'ici à uue heure 
on ne vous attaquera pas. Pour la dernière fois je vous 
engage à vous rendre. » 

«r Polir toute répôiîsé oti retint TetiVôyë contre lek 
a lois de la guerre et la loi de Mahomet. Bonaparte, 
^ ïHti^potté de colèt^e ^ ordonne de cdmmehcer le feu. 
« En peu de Xemp^ les canons des murs de Jafîa sont 
n démontés; à midi, la muraille est percée, et le signal 
û de Tàssaut est donné. En moitis d'une heure les Frait- 
n i^ais s'emparent des tours et de la ville. Après un 
4^ combat à Tarm^ blanche les Français restèrent vaia- 
é qiteut^s^ et pillèrent la ville pendant toutp la huit. 

<^ Le vendredi^ i^^dechewal^ le général en chef, 
a touché de compassion pour les Egyptit^ns qui se trou- 
er vaient à Jafla, leur pardonna et les renvoya avechon- 
a neur dans leur pays ainsi que les habitans de Ddmas 
*^ et d'Atep. Ce procédé est Une preuve de son humahité 
« et de sa générosité après la victoire. 

te Malgré sa grandeur et sa puissance, il écoute la 
« prière dtss malheureux^ 

<c Plus Je quatre mi4h* soldats de Djézzar furent tués 
loc dans ce combat; les Français ont eu peu de morts 
a et de blessés;- ils ont pénétré dans là fiirteresse^ sails 
«être aperçus^ par le cheiliin de la marine; ils y ont 
« trouvé plus de quatre-Vingts canons , des vivres et dès 
« effets; ils se sont emparés de.tous les bàlimens qui 
«étaient dans le pot*t. 

« Les habitans de JafFa ignoraient que les armei tie 
(c servent ài^ien contre la volonté de Dieu. 

it Ëgjjptiens ^ aoumetteK-vbus à ses décrets^ obéissez 
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« à ses commandemcns, et recotinaissez que le monde 
est sa propriété^ etquil le donne à qui il lui plait. 
oc Que le salut et la miséricorde divine soient sur 
« vous. » 

Les habitans du Caire étaient étonnés de la promp- 
titude de ces succès; plusieurs d'entre eux ne voulurent 
pias y croire. 

Le vendredi iS, des crieurs publics parcoururent les 
Tues et les cafés en défendant de parler mal des Fran- 
çais. Ceux qui croient en Dieu et à son prophète , di- 
saient-ils, doivent s'abstenir de semblables discours 
propres à rallumer la discorde. Celui qui se rendra cou- 
pable de cette faute sera puni gravement et même de mort. 

Quelques personnes n'ayant pas eu égard à cet avis, 
furent arrêtées, et condamnées à des peines corporelles 
et à des amendes. 

Le premier jour du printemps le soleil passa au signe 
du bélier. 

Les Français , pour célébrer le premier mois de leur 
année, firent des réjouissances et un feu d'artifice; ils 
se réunirent dans les lieux destinés aux bals qui étaient 
illuminés ; les hommes et les femmes dansèrent ensemble. 

Les Syriens et les Cophles en firent autant. 

Sam(*di i3, les drapeaux pris dans la forteresse de 
Jafïa furent portés à la mosquée en grande cérémonie; 
quelques-uns avaient des boules d'argent. On ota les 
drapeaux provenant de la forteresse d'EI-Arich. Quel- 
ques drapeaux fureqt placés au*dessus de Técole qui 
est près de la grande porte , d'autres sur la porte vis- 
à-vis le quartier de Relamet, que Ton appclleà présent 
l'Ainîé; on n'en plaça plus sur les minarets. 

Le cortège était ainsi disposé : la musique française, 
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l'agha et ses officiers, le chef de police, le chef du 
divao, la musique turque, un corps de Français le fusil 
sur iVpaule, un autre corps français ayant des turbans 
blancs et portant ces drapeaux ; enfin les officiers fran- 
çais dont quelques-uns montaient des ânes de louage. 

Dimanche 1 7, deux affiches , la première portant des 
ordres très sévères pour les précautions à prendre 
contre la peste, la seconde concernant les voyageurs, 
furent placées dans les rues du Caire, deBoulak et du 
^ieux Caire. On menaçait de graves punitions ceux qui 
ne s'y soumettraient pas. 

Ceux qui auront des soupçons, ctaii-il dit, qu^m en- 
droit est compromis par la peste doivent s'abstenir d'y 
aller : le chef du lieu doit eu informer le poste le plus 
voisin pour qu'il en instruise le gouverneur. 

Tout Égyptien qui aura acquis la certitude de l'exis- 
tence de la maladie dans un endroit quelconque doit 
en informer le lieutenant du gouverneur pour que les 
mesures préservatrices puissent être prises* 

On punira sévèrement celui qui n'aura pas fait sa 
déclaration, quand même ce serait un cheikh. 

Les cheikhs de quartier qui cacheraient cette ma- 
ladie seront punis de mille coups de massue. 

Celui qui étant atteint de la peste fera des visites, 
sera puni de mort, ainsi que ceux qu'il aura visités, et 
il ne pourra s'en prendre qu'à lui-même. 

Les chefs de quartiers qui cacheraient les accidens 
et le nombre de morts de leurs quartiers seront puni« 
de mort. 

Les laveurs, hommes et femmes, qui reconnaîtraient 

qu'un cadavre est mort de peste, et nen préviendraient 

pas dans les vingt-quatre Jieures, seront punis de mort. 

Cet ordre sera communiqué au peuple par lea aghas 
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des janissaires ci les officiers français, avec défense #x« 
presse de s'en ccarter : celui qui ne s'y soumettra pas 
sera sévèrement puni. Malheur à lui! 

Tel était le contenu de la seconde affiche : 

> • 

I^e gouverneur ordonne au divan de faire connaître 
aux Égyptiens les mesures suivantes ^ et de piefiacçf 
de punitions sévères ceux qui ne s^y soumettraient pas. 

').oi)t tavernier^ tout aubergiste, propriétaire de kliai| 
ou de maison qui reçoit un voyageur, doit en informer 
le gouverneur dans les vingt-quatre heures. 

Il dpic déclarer d*où vient ce voyageur, le motif de 
s^ venue, sa nationalité, coipbien de temps il doit sé- 
journer et où il doit aller. Malheur à ceu^ qiji ne se 
conformeraient pas à cet ordre! 

Celui qui n'aura pas fait sa déclaration d^ns les 
vingt-quatre heures sera regardé cqmfiie up rebelle, 
d'jntelligence avec les Manilouks. La première foi^ qu'il 
sera pris en faute, il paiera vingt écus d amende j| If( 
secoufle fois soixante écus. 

Cet ordfe regarde les Françinis pi les indigènes. 

$alut. 

Les membres du div^n s'assemblèrent. Il fiit ques* 
lipn dç Mouçtara-BeyrKiaïa du pacha, qui était Émir- 
{)açlj. C'éts^it ua de ceux qui avaient accompagné Bo- 
naparte; il rayait quitté à Belbis et s'était repdu i 
S^Uhié ?t de là à Curin. Là des voyageurs français lui 
^yant pris ses nipptures, il ne put $e rendre à l'invita- 
tion di* Bonaparte; il resta à Carin avec les cheikhs Savi, 
Arirhi, Dfsyakili et autres. 

A^qustafa-Bey, 1^ cadi et le cheikh Faypumi se sé- 
parcf^ent dps personnes désignées pour accoippagnep 
li9ft?P»rte, et «e ipflfdireut à liçfcurrjNédjuw. 
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J^e ç\)p\kh Savî ayant écrit ^^ Caire que les motifs do 
cett^ ^éparqtfon fiaient )es actions {pponvenaptes de 
]yjoi|sf{jfa-Reyjj les Français youlufent savoir ce que 
Yqn f!qt^|[|({ai( par actjpqs iqçonyen^i)tes. Quefqpes 
c|ffi]^I^ )eqr dirf^nt qu'il se ^qpdui^ait d'une ma^ 
pi^r^ peq décept^ ^1ey?n( des phei)^))s. Les f'r^nçaî^ 
eurpp^ l'jlir ^e ^e pqqtpfiter dp pet^e e^cplic^tipu, et prit 
rent en secret d'autres i|)fpf*nia|iopS| jls connurpqt 
^^p Ips ^ctioqei incoqyeq^ptes jetaient cpntre les Fran- 
çais. Mpust^fil-gey ay^nt r^uRi qqplqiips njonlagu^rds 
^l*§bt?$, jrnr ay^it distribué des pelisses, élajt part^ 
çvep fuç ^e ï^çfpur-Né(|jmn , §Vtait rendu ^ Menje^* 
Amaron , § P^«JgP? et ^ans le pays de Yakf, e| ay^it 
rfinçpnpé }ps liabit^ns. ij arrêta et pilla enoi|trçdes ba- 
teai4x charçps de vivres qyi descepdaiept Ip fleuye poup 
aller h Painiette. 

JjCs rparjns çje c^s pmbarcatipns ayant faij lepr dér 
ppsitipp au divan, la Jrahispn de Moustafa-Bey fu{ 
évidente. On expédia aussitôt au général pu chef de^ 
courriers sur drpmadaires. On reçut ep répppsp Tordrg 
de le faire arrêter ainsi que tou| sop n^ppd(pi^ et ç)ie 
mettre les scellés sur sa maison. 

Le dinianche ^4, des troupes furent envoyées coptrç 
lui. On arrêta soq kinïa^ son neypu^ ^e^ dppiestiques : 
on les conduisit à Djjzé^ pu fit l'inventaire de tpu| 
ce Qu\ appartenait à lui et a Bi'kjr Paçlia. ppnsis- 
tanl en {labillemens très riches et harnais de chevaux. 
Le tout fut porté à la forteresse. Ou s'empara desche? 
vaux et des chameaux. 

Cette exécution attrista le peuple , qui avait placé sa 
confiance dans la personne du cadi et de Moustafa- 
Kiaïa. C'était par l'inlçrression de ces di*ux personnages 
pour lesquels les Français avaient de la consjdgjr^a 
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tion, que se termiiaient les affaires des Égyptietis. 

On envoya une escorte aux cheikhs et autres officiers 
restés à Carin, et on leur ordonna de revenir au Caire. 

Ëumer-EffendiyNakibul-Echraf (i), beaucoup d'cf- 
fendis et de gens de lettres tels que Osman-Efièndi , 
TAbyssin Hassan-Effendi , rouznaméciji , Mouhamed- 
Eflendi, Iquihdji, Khalfat, le cheikh Hassan, annoncè- 
rent leur arrivée à Damiette. 

Ces gens sortis du Caire se trouvaient à JafTa lorsque 
les Français sen emparèrent. Le général en chef les 
fit comparaître devant lui, leur fit des reproçlies sur 
leur sortie du Caire, ensuite leur fit présent de pelisses 
d'honneur, et les fît embarquer pour Damiette. 

Le lundi , un crieur public parcourut les rues en 
ordonnant à tous les Mamiouks ou étrangers de se pré- 
senter chez le gouverneur pour y recevoir une carte 
de sûreté portant son nom et le lieu de sa nais- 
sance, et fournir une caution. Celui qui ne se confor- 
merait pas à cet ordre seraitpuni. — Beaucoup de Mam- 
iouks éiant entrés au Caire sous le costume de paysans 
provoquèrent cette mesure. 

Le mardi, un crieur public invita tous ceux qui de- 
vaient aller en pèlerinage, à se préparer à partir pour 
Suez, avec le Kis^^é (couverture du tombeau en drap 
noir, brodé en argent) et avec le Surrè E mini {2). 

L'imam, kiaïa du pacha apporta au Caire des lettres 
de remerciemens adressées aux Français pour les soins 
qu'ils avaient pris de faire promener le Kis\»é : il protes- 
tait de sa sincérité envers eux, et demandait à revenir au 

(i) Le chef des Emirs. 

{%) Com.iiissa re du gouvernement, dépos* taire de la bourse pour le pèleri- 
nage Je la Mecque. Cette fouction est ordinairement confiée à un gcaad de 
la rort«. 
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Caire pour partir avec les pèlerins , Tépoque du dé- 
part approchant. Il finissait en priant les Français de 
ne pas ajouter foi aux mensonges qu'on avait débités 
sur son compte. 

Ces lettres furent lues dans le divan; les Français 
dirent.que c'étaient des mensonges^et qu'ils avaient des 
preuves de la trahison du kiaia du pacha. On mnit à 
l'imam les réponses à ses lettres. On 1 ui enjoignit , pour 
prouver sa sincérité, de partir six heures après leur ré- 
ception, et d'aller rejoindre le général en chef, on le 
prévint que s'il différait d'un instant il serait arrêté. 

L'adresse suivante fut affichée : 

<c Habitans du Caire, l'émir Hadj a été déposé pour 
cause de trahison. Personne de vous n'approuvera sa 
conduite. Tous ceux qui voudront faire te pèlerinage 
n'ont qu'à se préparer à suivre \eSurrè Emini ; les 
vaisseaux et l'escorte sont préparés : soyez sans crainte, 
et n'écoutez pas los discours des insurgés. » 

Samedi, dernier jour du mois, les cheikhs et autres 
personnes restées à Carin entrèrent au Caire. Le cadi 
suivit le kiaîadu pacha. 

Dans ce mois, plusieurs nouvelles n'ayant pu trouver 
place, ont été renvoyées à la fin. 

. — Les Français ont établi un pont de bateaux recbu- 
irert en planches, de Casr-el-Aîni jusqu'à Raoudlia, près 
des moulins à vent. Ils en ont établi un autre de Raoudha 
aDjize. 

— L'astronome, logé dans la maison de Hassan- 
Riachef-le-Géorgien, a fait dans sa cour un cadran so- 
laire. Au lieu d'aiguille, c'est un dôme au sommet du* 
quel il y a un trou par où le rayon du soleil passe, et 
indique l'heure et les bignes du zodiaque; il a fait aussi 

7 
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sur le mur uti cadran solaire pour indiquer les heuréâ 
de la prière, quoique les Français ne prient jamais. 

Il y a un autre cadran dans son jardin ^ il est pladë 
sur une colonne de trois pieds environ. C'tfst tidë 
plaque carrée de cuivre avec une aiguille éti f<*r. 

Les Français sont irrîtëscontre Mou^tafa-Klalai ils 
otit arrêté tout son monde ^ ainsi que son neveu qui était 
inâpecteurdu costume* Sëid^IsUiaiUeUVababi, dotiiiu 
au Méitkémë pour son écriture, fut nufunié à ia placé» 

^-»Le Kisvë(i) a été porté à la tnaisoii d'ËiQb-* 
Tcliaouch, près du tombeau de Seidé-^élneb. 

— Les Français ont doiiné tous leurs sdius auk pi^épa- 
ratif&de la caravane, au recouvrement des revenus du 
gouvernement et à enregistrer les étrangers. 

Dimanche, i®' de zilcadé. 

Le vendredi 6, des Français montés sur des droma* 
daires apportèrent des le: 1res dont voici le sens : Nous 
avons pris Caïfa et nous marchons sur Saint-Jean- 
d'Acre. Après vingt-quatre heures de canonnade, nous 
avons fait brèche à lamUraille^ et nous sommes entrés. 
Nous vous expédions ces nouvelles pour que Vous ne 
soyez pas inquiets de nous. Dans sept jours nous t*evien* 
drons au Caire. Salut. 

Il arriva du côté de Djité dei barbaresques qui al- 
laient en pèlerinage. Leur arrivée faisait bëâuddup 
parler; on disait qu'ils étaient aU nombre de vingt 
millcj qu'ils venaient délivrer lé Caire. Ijiîs Français 
envoyèrent pour les reconnaître, et s'étant assurés (|Ue 
ce n'étaient que des paysans venus de Fallan et de Ca- 
rifassr*, ils permirent à (|UelqUes-Uns d'entrer au Caire. 

L'un d'eux vint déclarer aU gouverneur tfue les bai^«« 
bai*esques venaient avec des iutêdtions hostdes, qu'ils 

(t) Toyei la uoie page S8. 
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avaient achète des cheVau!i et des armes pôiit* câuiei* 
une révolte. Les Français allèl^ni interrdgifr te chef 
de la caravane^ qui les assura n'être vtilu \\\ïé po\kr le 
péleritiagei II vint au Caire avec les Fratii^litsi 

Le lundi on fit comparaître ce chef devant l<$ diVân^ et 
en le cbhfronta âvectëdénonciateuriLebltefdeiadara- 
vane déclara de nouveau i]ue les barbar(eftr)Ueà li'aVâiënt 
d autre intentidn qui) de faire le {)ëteriiiage ^ qu'ils 
n'avaient acheté des chétaut et dëS armes que t)dui' 
se protéger en route, et qu'ils ne préi^mieilt pâs^ comml! 
ledisait leuraccudateur^le martjfi^au pèlerinage; quèciet 
accusateur était un voleur quMls âvfttem pris en flâgratlt 
délit et puni comme il le méritait^ et que pour àë vengët^ 
d'eux il avait itiventé cette fabi». Ce paya, àjoUta-MI^ 
n'est pas à nous iti à notre sultan pour que lldUi cher- 
chions à vousen déposséder; ii notre btëntibu eût iVé 
telle ^ nous ne serions pas venun en 6i petit ribltibrë et 
avec si peu db munitions t nous a'avons pa& UU détlli- 
quintal de poudre. 

Les Français convinrent avec lui que âes t^attiarades 
seraient désarthésj qu'il resterait en Otage jusqu'à léUr 
dépaii^ et que deux jourè aprèd il serait rerdtiduit avec 
les armes déposées qu'on lui destituerait. 

Les Français, contens de cet accord^ lui flreiit dé§ 
présens . 

Le samedi , des Français ayant deux pièt^ëâ de ùaaû^ 
pagne, sortirent de Boulak pour efti^rtér les b&rbârës- 
ques de Djizé à Adlié; le petiple eU 1^ Vd)raUt ëdfh<i 
mença à s'efFrayert On courait daili les ru<sâ hà ériaUt: 
left Français voilt combattre lés barbare^quea.^s boti<* 
tiques furent fermées. La terreur était dauâ la ville. 

Le dimanche le passage s opéra^ Lei$ Français mar^ 
chmeAi tat&bottr battant ^ àyafll utie pièëê m iét6 de 
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là colonne et une à la queue. Us accompagnèrent les 
barbaresques jusqu'à D.izé. 

Lé' mardi lo, les Français marclièrent contre les 
Arabes de Djéziré, chez lesquels s'était réfugie Mous- 
tafa-Kia!a. 

Le mercredi • on rendit \st liberté à des soldats de 
marine enfermés à la forteresse. Parmi eux se trouvait 
Mouallem Micola, Arménien, patron des vaisseaux de 
Mûrad-Bey ; on leur donna la maison d'Hassan*Ket* 
khouda située à la porte de ( .harié. 

Chédid, cheikh des Arabes Navailat, vint faire sa 
soumission ; il fut revêtu d\ine pelisse, ei les Français 
profitèrent de ses bonnes dispositions pour expédier 
une caravane de farine et de biscuit en Syrie. 

Samedi a i, Magalcn revint de la partie dusudavectin 
butin considérahie consistant en troupeaux et en effets. 

A Âdlié on établit une quarantaine pour les voya» 
geurs de Syrie. I^es réglemens de cet établissement fu- 
rent affichés. 

Un corps français partit, se dirigeant vers Alfié, 
pour y chercher Mouhammed-Bry-eUEIfi. 

Ceux qui avaient été combattre les Arabes de Djéziré 
retournèrent victorieux. Us avaient vaincu les Arabes, 
enlevé leurs troup4*aux; mais Moustafa-Kiaîa s'était 
enfui sans qu'on pût savoir de quel coté. Ou le disait 
passé en Syrie. 

Le 25, les cheikhs du Caire reçurent des lettres de 
Moustafa-Kiaïa, il les priait d'instruire les Fran- 
çais qu'il se rendrait auprès du général en chef. Il de- 
mandait ^ue son neveu fût relâché, et que ses effets 
appartenant au gouvernement fussent mis sous la: sur* 
veitlance des cheikhs. 

Les Français 9 à la vue de ces lettres > dirent 4ue 
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Moii>tafa-Bey luetitait p!us souvent ^luM ne disait la 
vérité, et qu'ils ne se relâcheraient eu rien jusqu'à ce 
que le général en chef lui-même leur eût appris que 
Moustaia-Kiaïa était auprès de lui. 

On apprit que Mouhammed-Bey-cl-Elfi avait passé 
derrière la montagne, et s'était uni aux Arabes de 
Djéziré avec plus de cent Mamiouks. Les Français en- 
voyèrent aussitôt des forces contre eux. 

Le ^'jy le peuple co nmençanl à murmurer contre la, 
longueur du siège d'Acre, contre ii*s troupes françaises 
qui se trouvaient dans la province du Said, contre le 
cheikhGuîlaniet les chérifs; pour faire taire ces bruits 
on afficha l'adresse ci-jointe : 

aj^u nom de Dieu clément et miséricordieux ! 
a Haine aux tyrans du peuple ! 

«cHabitansdu Caire, le général en chef, le grand 
ce Bonaparte, a écrit au général commandant à Da- 
«c miette les nouvelles suivantes sous la date du 9 de 
<r zilcadè : 

a Le 2.5 et le iS de chewai, nous vous avons expé- 
dié des bateaux pour vous dire d*cnvoyer des boulels ^ 
e1 des munitions anx garnisons de Ghaza et Jaffa. Le 
quartier-général est bien approvisionnéde boulels ; nous 
avons recueilli ceux des ennemis; nous avons établi une 
mine rIVnviron trente pieds qui a pénétré daiis la ville 
à dix-huit pieds; notre armée est à quarante-huit pieds 
de distance des murailles. A la réception de cotte lettre, • 
et avant que vous en ayez termmé la lecture, nous se- 
rons niaiti*es d'Acre : toutest préparé pourdouner l'as- 
saut , et, s'il plaità Dieu, vous en aurez bientôt la 
nouvelle. 
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« Tous 1^8 ravirons d'Acre »ont soumis ; les babitans 
fçnt devenqf nP9 ^miSy el nous apportent des provisions 
^^ tpus l?s fotfs avac un enipressement yraimeqt 
amical; c'est une preiivp que leTrès<-Haut nous est fa- 
Wl^ble, et qu'il veut châtier Djmar. 

« l^e général Juuot^avec troi$ cents hommes « en a 
battu qu^trç mill^, la plupart de cavalerie; il leur a 
tué six cents honifpes et enlevé cinq drapeaui^. Ce fait ex^ 
tr^iprdin^ir^ d^ qunire mille hommes vaincus par trois 
Ç^f^\* prouve hieu que Dieu dispose à son gré de la vie- 
(pire, et que ce n'est pas le nombre des combettans 
qui en décide, » 

ce Tel est le contenu de la lettre du gf Mf rai on chef 
a Bonaparte à son lieutenant à Damielte. Le gouver- 

«n^qr du Caire Pugua t en nous 1^ communiquant, 

« nous a prescrit de maiqtenir le peuple dans la soumis- 
cr sion, et d'arrêter les mensonges et les discours sédi- 
% tieux des mangeurs de^cbanvre, il pourrait en ré- 
« fuUer Ifs plus grands malheurs. • 

(c Ijq gouverneur ^ entendu dire qu'il circulait des 

« bruits au Caire et à Riaf au sujet des chérifs. (^e gé- 
c^ uérat Pesai3(, conimapd$(Ut U province du Saïd , l'a 
^ Informé qu^ les çhérifi^^ et le cheikh Quilaui avaient 
(I disparu, et que cette province jouissait de la plus par- 
^ faite tranquillité, 

r Habitons, du Caire et de ï^iaf, cessez de vous oc- 
(jt cupcrde choses qui ppurraieni causer votre ruine et 
çi ypus faire repentir lorsqu'il n'en serait plus temps. 

^ Les personnes sensées s'occupent de:!^ devoirs de 
c( religion et de famillft, et ne se mêlent pa^deii affaires 
a étrangèi'esi. 

a Renpnçe^^au meusqnge, et retournez à Dieu. 

a Salut. » 



On afficha nw autre adre$se dqnt VQÎcî h copie : 

^ l4^s niernbres di| divan général aux habitant 4^ 
$c Caire , de BquU]^ el dp Yieui Caire. 

t(^ En réfléchissant \>ipn aux différantes cau$9« f}p 1^ 
ff propagation de ia pe3te , pous avoni pepsé que la 
jK fréquentatipn des femmes de mauvaise vi^ en était 
(c une des premières. En conséquenc|9, nous avons ex- 
« pressémeut défondu à tout Français , musulman, chré- 
f{ tien ou juifydefaireentreràBoulak ou au Vieux Caire 
tç desfemmesdei elteespèce,d'ici à treniejourSy^itàTe^- 
cc droit où sopt lestroupes^ soit autre part. Quiconque 
a contreviendra à cet ordre sera puni ^^ mort ; seront 
« également punies de mort les femmes ou |itle^ 
fc pubhques qui pseraient entrer dans la ville. 9 



*9l^ 



J^oMvelles qUl n'ont pas troui^é de place dans 

ce mois. 

Deux bâtimens anglaisyon dit même quatre, vinrent 
jeter Tancfe devant la ville de Suez, ils se ipirent à ca- 
popneret empêchèrent les bateaux chargés de fruîlset 
de la>tt, de débarquer leurs marchandises. 

-^ Des Arabes de Bahïra et de Qason assaillirent De- 
ipenhour^ tuèrent beaucoup de Français, ravagèrent les 
pnyirons de H^hmanié e|; de Rosette, tuant tout ce 
qu'ils repcontraiept. Français ou autres. 

^«--Le chfsikh Guilanj mourut; son armée se dé- 
banda ; qnpiqu^s-uns de sps sqldaU vinrent au Caiiv et 
y fuf'ent arrêté^. • ^ 

-*- Le^ troupps françaises revinrent de la province 
l}u $p4* ^M^ \^^V i*oute ^Iips on^ détruit iipe ville 
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célèbre di* la province du Saïd appelée Beui Âda, dont 
les habitans révoltés se refusaient à payer Timpôt , se re- 
posant sur leur nombre et leurs murailles. A Tapparition 
des Français ils firent une sortie; mais ceux-ci prenant 
position sur une hauteur qui domine la ville, laoanon- 
nèrent et tuèrent sans miséricorde tous les habitans; ils 
firent un riche butin (robjets précieux déposés par les 
mamiouks. La ville de iMéimoun eut le même sort. 

Mardi, premier jour du mois de zilhidjé. 

Le a, environ mille Français partirent pour aller 
défendre les villes de rorient : on disait que les Mam- 
louks et les Arabes s'étaient unis au cbeikli Elfi. 

Une autre colonne fut dirigée vers Demenhour pour 
la punir de sa révolte. Cette sédition avait été causée 
par un barbaresque surnommé le Censeur , qui 
blâmait hautement les Egyptiens de leur soumission 
aux Français , et avait envoyé des adresses dans ce sens 
à toutes les villes; il se présenta d^ant Demenhour 
suivi d'environ quatre-vingts barbaresques. Des habi- * 
tans de Bahira et de tous les environs vinrent s'unir à 
lui et attaquèrent la garnison française. 

Le brui^couraitque Mouhammed-Bey-el-£lfî avaiteu 
un engagement avoc les Français, du côté de l'occident, 
et s'était rendu à Djzéiré. •• 

Le 7, des Français venant de Syrie, et parmi lesr- 
quels il y avatt des blessés, s'arrêtèrent à la quaran- 
taine d'AdIié. Ils rapportèrent qu*on se battait toujours, 
que l'ingénieur le père la Béquille CafTarelli était mort, 
et était beaucoup regretté ; c'était le plus diable de 
tous les diables ; il avait une grande connaissance des 
ruse^^de guerre^ et était toujours en avant. Il était très 
hai)ile pour poser des batteries et pour prendre des forts. 

Le mercredi 9 de zilhidjé, veille du Gourban* 
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Bairani (i), le soir et le lendemain matin il y eut des 
salves d'artillerie , mais on ne put pas consommer le 
sacrifice , parce que les moutons étaient retenus à la 
quarantaine. 

Un Grec, vendeur de gâteauXi logé au camp de Zul- 
ficar, quartier de Djémalié, étant sorti pour faire ses 
dévotions , trouva en rentrant chez lui sou garçon ha- 
billé et armé comme un galioundji (2); il voulut lui Faire 
quitter ces habits, le maltraita; le garçon se sauva et 
revint peu de temps après dans l'intention de tuer son 
maître; Tayant trouvé avec quelqu'un, il attendit 
qa*il fût seul pour exécuter son dessein. Le maître, 
voyant dans les yeux de ce jeune homme qu'il avait de 
mauvaises intentions, sortit avec l'étranger et Tenferma. 
Le jeune homme, à Taide d'une corde, trouva moyen 
de descendre dans la rue, et se mit à courir le sabre 
à la main en criant : Courage ^ musulmans ! tuons les 
Françaisï En passant dans la rue Gaourié, il rencon- 
tra trois Français, en tua un, 1^ deux autres se sau- 
vèrent; le pfMiple se mit à la poursuite du meurtrier; 
celui-ci se sauva par la ruedeDjémalié , entra dans un 
cul-de-sac, et trouvant la porte d'une maison ouverte, 
s'y précipita. Les boutiques furent fermées , on était 
tout troublé dans la ville; plusieurs patrouilles la par- 
couraient faisant des perquisitions; enfin on arriva à la 
maison où il s'était réfugié; lot*squ'il se vit cerné, il se 
déshabilla et descendit dans un puits. On Ten fit sortir, 
et le culmefut rétabli par son arrestation. Interrogé sur 
ce qui l'avaîlrpoussé à celte action, il répondit que, le 
jour du sacrifice, il voulait se faire immoler par les 

(i) Fête des sacrifices qui a Ueu ches les Mahométaiis le dix de la lune 
de Zil-Hidjè de ctiaque année. B. * 

(9) Soldat de marme. B. 



«• 
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Français I on le pût en pri^op jusqu'à ce que son pro- 
cès lut instruit. On arrêta le maître de ce jeune homme 
et plusieqrs personnes logées dans lem^^'me khan fie 
portier, le khandji ( i )et quelques voisins; on fit des per- 
quisitions pour les armes ; on alla jusqi^' à dépaver quel- 
ques endroits sans rien trouver ; on voulait ouvrir tes 
magasins du khan, Séid»Ahmed-ibn-Mouliamtned dé- 
tourna les Fi ançais de ce projet. Le khandji et huit per- 
sonnes du voisinage restèrent quelques jours en pri- 
son, et furent relâchés; on exécuta le lendemain le 
meurtrier. 

Le niéme jour, le drogman du commandant du poste 
d'Hussein, Séïd-Abdallahf voyant un chrétien monté 
^ur un âuet voulut le faire descendre suivant l'usage 
par respect pour la mosquée; le chiétien, ayant refusé, 
fut injurié et maltraité. Sur les plaintes de celui-ci, Séid- 
Âbdallah fut arrêté et ne put sortir de ppson malgré 
l'intercession de son maître , parce que le chrétien ap- 
porta des gens qpi attestèrent qu'il se trouvait loin de 
la mosquée .lorsqu'on le frappa et qu'il avait sur li|i 
^ix mille piastres qui lui avaient été prises; Séïd-Ab- 
dallah ne put sortir qu'après les avoir payées. 

Trois cents chameaux chargés de vivras partirent 
pour la jSyrie; Barthélémy les accompagna jusqu'à 
Belbeis et revint deux jours après. 

Quatre bateaux chargés ^e café, poivre, cannelle, 
clous de girofle , etc. ; cinq cents charges de café ap- 
partenant au chérif , entrèrent dans )e port de Suez. 
Le$ Anglais avaient voulu $V opposer ;.niais, sur upe 

(i) lie prof^riétaine ài| khpn^ I.e$ |ihait8 sont de gvtods éiilîris qfii fu 
Egypte et en I urquif tiennent lieu d'auberge et penvent contenir beaucoup 
d'boipmes , de rlie»«ux » de chameaux , souveiil une grandit paitie de Tar- 
mée'.^C est aussi la demeure des diversei clafMW d« urgodans 9t ix^rpois- 
tioiis de métiers. B. 



lettre du cbénfy îU se contentèrent de percevoir un 
droit de douane. 

Vingt jours avant l'arrivée de ces bâtimens on avait 
fait imprimer et afficher une lettre du cbérif de la 
AIrcqMe accompagnant des prësens destinée aui^ Francs 
çais, dont voici la copie : 

«Galib*lbn*Mus8ahibf chérif de la Mecque, le très 
a bonoré à celui qui est Tœil des grands de la nation 
a française; Poussielgiie, conseiller de la république; 

If Ifoqs avons reçu avec grand plaisir votre lettre qui 
K nous annojfice la réception de nos présens et nous in^p 
« forme cju'il ne sera plus perçu à l'a venir de droit dtf* 
« douane pour les cafés, et que l'on s'empressera de 
« faire vendre ceux que nous enverrons 

ff En voyant votre sincérité, nous cherchons à vous 
(c prouver la nôtre pour rétablir les rejationsde corn- 
<ç mepce ordinaire entre TArabieet l'Egypte. Nous vous 
<c envoyons en cousé<|uence cinq bâliuieiis chargés des 
çc productions de noire pays ; nous" pe pouvons pas 
(c encore faire d'epvois plus considérables, parce que les 
« négocians ne sont pas encore rassurés. Quant à 
« nous , si nous avions des dou'fts dans le principe, 
« yotre le(tre les a entièreuieni dissipés, et nous con- 
(c caissons maintenant votre amitié et votre justice. 

çc Jja présente a pour bftt de vous prier d'envoyer des 
a troupes à Suez pour protéger les marchandises d«es 
« négpcians^t les faire arriver «ôreinent au Caire. Pour 
a que le commerce reprenne son activité, il faut nous 
a renvo^r bien vite ces bâtimens, et faire escorter jus- 
ce qu'à Suez les négocians après la vente dp leur niar- 
(x cliandise ; leur retour encouragera de^ envois plus 
(C considérables, et dissipera la crainte. 

« Mous espérons tn Diei), que , par vos âoins^ et \es 
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a nôtres, les routes dovirndruiit' plus sûrt's y et que le 

« commerce reprendra sou activité. 

cr Nous avons pour notre compte , des cafés sur ces 
cr bâlimens; nous vous prions de veiller à nos intérêts 
«et à nos gens, et de compter sur ia réciprocité de 
a services dans tout ce que vous désirerez. 

tf Je ne vous cacherai pas que j^ai reçu une lettre du 
a général en chef de l'armée française,* notre ami Bo- 
cc uapat'te. Je me suis empressé de lui répondre et d'ex- 
«r pédier psir des personnes sûres aux Indes et à Ahou- 
a Djcïda les lettres qu*il m'avait adressées pour d'autres 
<% personnes ; s'il plaît à Dieu, dans peu vous en aurez 
ce les réponses. — Salut. 

a Le i8 zilkadé I2i3 (1797^*» 

Cette lettre, arrivée au Caire le 16 zilhidjè, avait 
mis vingt-huit jours pour venir de la Mecque. 

Ce mois écoulé , on n'avait aucune nouvelle d'Acre, 
on savait seulement que Ton continuait à se battre. 

L'an 12 13 e«t écoulé, et il s'est passé des évène- 
menstels qu'on n'en a jamais vu de semblables depuis 
que les Ottomans goim»rnent rÉjjypte. Le plus remar- 
quable, c'est que le pèlerinage n'a pas eu lieu et qu'on 
n'a pas envoyé le surrè (sacs de aoo à 3oo pièces d'or). 

L'auteur donne un abrégé historique de la vie des 
principaux personnages morts dans le cours de l'année. 

Le premier, le cheikh Ahfne<l, (ils de Mossé,filsd'Ah- 
med, fils de Mohammed, el-Bili , el'Âdavi, el-Ma!iki; 
né l'an 1 i4i (17^8) à Benni-Ada, a composé des ou- 
vrages en prose et en vers qui ont quelque célébrité. 

Ledeuxième, le cheikh Ahmed, fils d'Ibrahim-Cher- 
kavî-ChaH-el-Azhari. Il élaii d'une taille élevée et avait 
beaucoup deloqueuce. iki dit qu'il fut tué au château 
par les Français, On ignore le lieu de sa sépulture. 
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Le troisième, le cheikh Abdul-vehab-Chebravi-Chafi-el- 
Âzhariy (iisripjeclu dieikh Abclallah-Chei kavi. Sescon- 
naissances lui (louiièrent de lacéjébrilé.ll futsoupçooiié 
d^êtreuii.desauU'ursde.la révolte, et mourut martyr à 
la forteresse. On ignore le lieu de sa sépulture. 

J^ quatrièine, Guendj-Youssouf-Moussabihi-Chafi- 
el^zbari, qui savait le Coran par cœur; il fut aussi coin* 
promis dans la 1 évohe et mourut martyr à la forteresse. 

Le cinquième, le célèbre Sulciman 'Djossaki, cheikh 
des pauvres aveugles. Il s'est fait remarquer par ses 
connaiosançes et sa piété; il «ichetait des vivres pour 
les revendre à bon marché aux pauvres ; il fut 
tué à la forteresse.* On ignore le lieu de sa sépulture. 

Le sixième, le cheikh Ismail , fils d'Ahmed-cl-Berravi- 
Zuliéili-el-Chafi-el-Azhari, neveu du fameux cheikh 
Issa. II nVtait pas très instruit, mais il avait une grande 
éloquence. Il fut exécuté par les Français pour s'être 
mêlé d'une. affaire qui ne le regardait pas. 

Le septième, Scïd-iMouhammed-Couralm Skenderi a 
été fusillé le jeudi aS de ribiul-ewel, par les Français, 
sur la place deRoumeilé, et sa tête fut promenée par 
la ville :cf Voilà, criait-on en la portant, la récompense 
de ceux qui conspirent contre les Français, jo C'était 
un peseur public de Damiette. 

Le huitième, lemir Ibrahim-Bey, gouve;*neur du 
Caire, était Mandouk de Mouliaraed-Bey-Aboii-Zéîl) ; il 
eut de grandes dispustes avec Moustaià-Bey; tous les 
Mamlonks prirent parti contre lui; malgré cçla, il IVm- 
porta. par son talent, et fut nommé Émir-Hadj Tan 
\%oG (1791), ensuite gouverneur du Caire où il resta 
jusqu'à I arrivée des Français. Il tomba dans le Nil sur le 
bord du rivage d'Embabè le 7 de safer* Son corps n a 
ps^ été reirouivé. 
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Leneuviëme^r^^itiir AlUâey^OefteHâr^eôfttiu <dUste 
nom de kiala des Tcliaoudis^ r était uti Mflililoùk de 
SuléimRti«£ffeiiriî; il se fit un nom dans les deiences) 
quand le cheikh Abdul-Rahman-^Arichi mouhjt ^n 
1 1 75 ( 1 76 1 ) ^ il épousa la veitve de sod maitt^e , et fut à 
même de rendre des service^ aut grand» et ftiii émirs. 

Âli-Bey-le-6rand lui ddntta une placé dé kiuclie^à 
Toccideut; il s'y conduisit aVec justice^ fit prépaivr 
ce qui était nécessaire pour le pèlerinage et fut nommé 
Surrè-^Ëmini en 1 ao5 ( 1 790). 

Il perdit sa femme et son fils qiii lui furent enleiféê 
par la peste; ses connaissances et sadmicetit* lui acqui" 
rent l'estimé des habitans du Caire ^^ «qui le regardaient 
comme le troisième personnage de cette villéi 

A larrivée des Français y il se rétira à NabloUft et y 
mourut de chagrin. 

Le dixième^ Témir Éyub-Bey-Defterdar, Mamlonk 
de Mouhauimed^Bey, succéda à son maître. Il était très 
rusé 9 affectait un grand amour pour la justice et la 
piété ^ il était très empt*essë à rendre service à céus 
qui avaient recours à lui. 

J'ai entendu de sa propre bouche le récit d'un songe 
qu'il eut deux mois avant l'arrivée des Français: il pré- 
disait cet évènemeut, et on y voyait qu'il devait y trou*' 
ver sa perte. 

A l'arnvée des Fraiiçdîi à Ëmbabè^ il de prépara à la 
mort ; fit ses ablutions^ sa prière^ et s'écria : Je remets 
mon ame à.Dieu. Il monta à chenal aVec sesMamloukA^ 
s'éUnça du milieu du feu des Français en disant i ^ Mon 
Dieu« e'éftt pour vous que je combati. n II ton.ba mar-* 
tyr. Aucun Égyptien ne s'eèt comporté comme lui. Le 
cheikh Khal il ti tsomposé les veréduivans ftut* da fln« 

ce De tous lescombattaus Eyubest leptuft Mtimitbli) 
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a de n'éât pas la dolèi't* qui ràtiime, c'est sdti amour pour 
a Dieu. 

(c Une hourt cëlesle lui est apparu et lui a dir : Coun à 
ce la gloire et sois des premiers: laisse lemoodeà Murad| 
• ce et iriensà nous j nous seules somules la trie: retionce 
<c à ton corps, livre-toi à nos embrassemens ; plonge toi 
a dans làniêtëe lesabre britlantàla main; élève ta voix 
a au-drssus de toutes les auti*es pour rendre hommage à 
<c la vérité : Dieu est le plus grand ! il n'y a de 
oc Dieu que Dieti! enFotice-toi dans la poussière des 
«c combats, poussière obscure comme la nuit. 

(c II sVlafice sur les lignes ennemies avec un cœur de 
<c feu , ne cesse de combattre jusqu'à ce que son 
c< étoile descende du ciel et qu'une lumière s'élève dé 
ce son corps ; s'il tombe martyr dans le champ de la 
<c gloire et de la pureté ^ c'est au milieu des combats | 
a sous un baptcnie de sang , et non en se noyant dans 
a les eauK du fleuve. )D Ce dernier mot est une épi^^ 
gramme contre Ibrahim-Ëey. 

Le onzième, Saliii-Bey, Émir-el-Hadj , Mamionk 
d'Ahmed'Bcy-AboU-Zéeb) fut gouverneur du Gaire^ 
et se fit Remarquer par sa justice. C'était un ami intime 
dé Murad-Bey. Éloquent^et d'une figure agréable, il 
comprenait bi facilement l'arabe^ qu'on le croyait du 
pays ; il aimait la musique. Nomme Émir-eUHadj en 
iQtia (1797)9 sa sortie se fit en grande pompe; les 
Français arrivèrent pendant son absence , il en eut la 
nouvelle à Accabé où il reçut une sauvegarde des Fran- 
çais et une invitation d tbrdiim*Bey de le venir trou- 
ver à Belbeis. Il se retira en Syrie et y mourut. 6a 
fb^tne Ht Venir ses dépouilles mortelles au Caire et les 
fit enterrer dans un tombeau voisin de sa maisoii. 

Le ddaaièoie^ le cbeikh Meustafa^éoieuheuri«Ghafi 
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s^élova par ses cou naissances au-dessus de tous les cheikhs 
du Caire. Disciple du cheikh Abdallah-Cherkavi , il Tai- 
daitdans Padministratiou de la mosquée d'Azhari Ji avait 
des dispositions pourécrire iliistoire, et possédait beau- 
coup de hvres sur la politique , les œuvres de Makrizi 
et les traités d'histoire d'Aïubi, dé Sakavi , etc. j etc. 

Passant un jour sur sa mule , dans la rue de 
Moski, sa monture, effrayée par l'arrivéed^un cavalier 
français, le jeta par terre, lui mit le pied sur la Icmpe, 
et lui enfonça le crâne; il ne souffla pas le mot ; on le 
porta chez lui, où il expira dans la nuit. 

Le treizième, le cheikh Abdallah-Riachef-Djurf , 
esclave d'Ism<nl-Kiachef-Djurf, dépendant d'Osman- 
Bey-Zulficar-le'Grand;c'était un nègre fort et courageux, 
bon cavalier comme son maître. Il était émir , avait 
beaucoup d'influence; il possédait un grand nombre de 
Mamiouks, de chevaux, d'esclaves hommes et femmes. 
Il fit constuire une vaste maison dans le chemin de 
Mahrouki, et fut tué le samedi 9 de sefer en combattant 
les Français. 

L'année 1 a 1 4 ( 1 799). — Mercredi, i*' de mouharrcm, 
cinq coups de cauon annon(*èrent l'arrivée à Adiié d'un 
corps français. Le lendemain ils parurent au divan, et 
mouirèrentlatraductiou des réponses aux lettres dont 
voici la copie : 

Du camp d'Acre, le 27 prairial ( z x zilhidjè rax3 ). 

(c Bonaparte , général en chef de l'armée française , 
aux membres du divan du Caire. 

K Dans trois jours nous nous mettrons en route p^r 
retourner promptement vers vous ; dans quinze jours 
nousarriverom^; j'igpporte avec moi beaucoup de dra- 
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peaux et de prisonniers. J'ai renversé le palais de Djézzar 
et les murailles d'Acre ; j'ai bombardé la ville, où il ne 
reste plus pierre sur pierre. Les habitans se sont sauvés 
par mer. Djézzar, blessé à mort, s'est retiré avec lessiens 
dans une tour située sur le rivage. Trente bâtimens 
chargés de troupes arrivaient au secours de JDjézzar. 
Nous en avons coulé trois à coups de canon et une dé 
nos frégates en a pris quatre chargés de munitions et 
d'artillerie. 

« Je désire beaucoup vous revoir : que vos mesures 
pour réprimer les séditieux coïncident avec mon dé- 
part d'ici ; tous les conspirateurs seront punis lorsque 
j'apparaîtrai au milieu de vous comme le soleil qui 
dissipe les nuages. Nous apprenons avec peine que 
Venture est mort. 

«Salut. )> 

Venture était drogman du général en chef. C'était 
un homme éloquent et aimable; il possédait parfaite- 
ment le turc, l'arabe, le grec, l'italien et le français(i). 

(i) Né en 1738 à Marseille, et 61s d'un consul de France en Grimée, Jean 
Michel Venture de Paradis fui un des hommes dont le caractère personnel «t les 
talens honorent le plus la carrière du Drogmanat. Pendant quarante-deux ans 
il n*a cessé de rendre en Turquie et en Afrique au commerce et à la politique 
de laFrancCy les services les plus signalés. Ce fut en témoignage de sa recon- 
naissance pour ces mêmes services, qu'eu 1778, la compagnie française 
d'Afrique offrit à Venture nue pièce de vaisselle d'une grande valeur, tim* 
brée aux armes-mêmes de la compagnie Après avoir rempli des missions 
importantes à Alger et à Tunis et résidé long-temps à Constantinople , Ven- 
tnre reprit à Paris, en 1790 , ses fonctions de secrétaire interprète du roi , 
auxquelles se joignirent plus tard celles de professeur à l'École spéciale des 
langues orientales près la bibliothèque natronale- Parvenu à t'âge de soixante 
ans , il pensait pouvoir terminer paisiblement ses jours au sein dé sa famille, 
lorsque sa réputation le fit désigner pour suivre, en qualité de premier ioter- 
prète de Tarmée d'Orient, le général en chef Bonaparte en Egypte. Venture 
ne pat résister aux fatigues du siège de St- Jean- d'Acre, et mourut de la 

8 
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La véritable lettre de Bonaparte au divan^ quand U 
eut reconnu Timpossibilité de prendre Acre et la së- 
cessité de revenir au Caire, était aiqsi conçue : 

« Nous devons lever le siège d'Acre pour quiaze rooh 
a tifs. lie preoiier , c'est que nous sommes resîés sep( 
«jours sans combattre devant cette ville , et que 1^ 
ce Anglais Tant fortifiée suivant les règles de Tart. Le 
« deuxième , est que les six vaisseaux sortis d'Alexan* 
çcdrie avec notre artillerie de siégçont été pris par les 
« Anglais. Le troisième, que la pes e désole l'armée* Le 
<c quatrième résulte de la disette des environs* Le cin-^ 
« quième, c'est que la guerre de la province du Saïd i| 
«repris de l'activité, que Murad->Bey a reparu^ et que 
« trois cents Français ont succombé dans une action. 
«Le sixième , est l'apparition du cheikh Guilani à la 
« tête d'une troupe d'Arabes* IjC septième a pour cause 



dysMAterie devant e«tt« plaoe , dam le oourant de ior4a1 an vn (mal 1 799). 
Si Tenture n'a viw» pulilié de son vivant , il n'a j^i moins laiaaé aptàt lui 
des ouvrages dont rimportanoe et l'utilité prouvent retendue de ses cunnais- 
sances e( placent son nom au rang des orientalistes les plus Jistiogués. Tels 
sont : 10 Une Histoire des guerres maritimes des Corsaires, j4lgérienSf 
Oroudj et Khaireddin surnommé Barberousse , traduite de t Arabe; oet ou- 
vrage vient d*étre publié par MM. Sauder, Rang et Ferdinand-Denis, sous la 
titre de Fondation delà Régence d*Alger^etc,, 2 vol. 10-8°^ Paris, x837. 

ao Histoire de V Egypte ^ traduite de Tauteur arabe Mer y, x vol. grand 
in-folio ; 

30 Abrégé géographique et. politique de V empire des dfamlouks^ traduit 
de Tauteur Arabe Khalil y fiU de Cbahin ; x vol. grand in-folio ; 

4^ Grammaire et Dictionnaire de la langue berbère, a vol. grand in-folio. 
( On ne saurait trop rappeler l'utilité dont pourrait être la publication de ce 
dernier ouvrage dans le moment actuel , pour nos nouvelles nossesaiços du 
nord de l'Afrique. ) 

Les manuscrits autographes de tous les ouvrages de Tenture que noua 
venons de citer se trouvent dans le Fond des Traductions^ au dépét des 
manusciits de la Bibliotbèque Koyale. B. 
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«( les menaces d'uft cei1ainMobammed«-el-Mogrebi , bar* 
abaresque^ qui lève des troupes, et se prétend sultan 
ic de l'occident. Le huitième, la présence des Anglais 
« devant Alexandrie et Damiette. Le neuvième , 
a Tapparition d'une flotte russe devant Rhodes. Le 
« dixième , la rupture de la paix de rAutriche avec 
« la France. Le onzième , les réponses de Tipo , roi 
« de rinde, aux lettres que nous lui avons adressées 
« avant notre départ pour la Syrie. » 

(Bonaparte, à son arrivée en Egypte, ^rivit à Tipo 
ftu sujet d'un traité secret avec la France dont il avait 
eu connaissance lors de i établissement de la républi* 
que, en s'emparant du trésor du Roi. 

Tipo continua la guerre avec les Anglais , fut vaincu 
«I mourut en l'année laoa ainsi que ses trois eofans. ) 

« Ledouzième motif était la mort de Caffarelli,conntt 
a sous le nom de la Jambe-de*Bois. Cet ingénieur diri* 
K geait toutes les batteries , et lorsqu'un autre voulait 
« s'en mêler , il était obligé de la faire refaire , ce qui 
ce demandait beaucoup de temps. 

«Le treizièm.e est que le bruit court qu'un nommé 
« Moustafa-Pacha, monté sur des vaisseaux anglais , 
ff vient de Constantinople en Egypte. 

ff Le quatorzième , est que Djézzar a &it passer ses 
<c trésors sur les bâtimens anglais, et qu'il est prêt à s'y 
«réfugier lui-même. 

(c Le quinzième, enfin, c'est que le siège d'Acre, nous 
« demandant encore trois ou quatre mois , pourrait 
a nous causer de grands préjudices. » 

Le mardi 7, des Français arrivèrent annonçant que 
le général en chef était à Si4ahié. Dugua, gouverneur, 
enjoignit de se préparer à aller à la rencontre de Bosa* 



y \ 



Il 6 LES FRANÇAIS EN ÉGTJPTE» 

parle, comme il l'avait désiré. LescheiRiSy les officiers des 
janissaires et autres, se rcunirant aux flambeaux sur la 
place d'Ezbèkicy dans la nuit du jeudi au vendredi ; avant 
TaurorCy les troupes arrivèrent avec le tambour et la 
musique ; le gouverneur, Tétat-major montèrent à che'^, 
val et le cortège se mit en marche vers Âdlié ; là, ils 
rencontrèrent le général en chef, Bonaparte, qui rentra 
avec eux par la porte de Nasr. Il y avait des troupes 
nombreuses avec les tambours et la musique, des cha- 
riots, des femmes et des enfans. Il entra dans sa maison 
d'Ezbêkié vers midi. Alors de nombreuses salves d'ar- 
tillerie furent le signal des réjouissances. 

Les soldats avaient changé de couleur; on voyait 
qu'ils avaient beaucoup souffert de la chaleur et de la fa- 
tigue. Pendant soixante-quatre jours ils avaient com- 
battu jour et nuit devant Acre, et avait réduit Ahmed- 
Pacha-Djézzar à la dernière extrémité. 

Notre ami Seid*Ali«Réchidi, qui s'était réfugié à Acrç, a 
Élit une longue pièce de vers à ce sujet, en voici un extrait : 

a Tieur méchant esprit les porte vers Acre lafortunée, 
(c ils s'en approchent avec des machines de guerre et 
« une quantité de soldats semblables à des sauterelles; 
« ils couvrent les environs, leurs batteries rétrécissent 
« la plaine. 

« Ils ressemblent par leurs travaux à un peuple de 
« géans; ils percent une montagne en un instant, et 
a construisent des rctranchemens de terre plus solides 
a que s'ils étaient en pierre. Les génies et les démons 
a semblent présider à leurs travaux. L'exécution en est 
a plus prompte que le commandement; ils ont cerné la 
n ville et fait tout ce qu'ils ont voulu. » 
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On y' trouve encore ce passage : 

« Cependant nous sommes écrasés sous la œeule du 
« moulin de la guerre et dévorés par un feu continuel. 

ce Nuit et jour le tonnerre gronde, et des éclairs par- 
ce tentdes nuages ennemis. Combien de jours obscurcis 
ce par la fumée ont été changés en nuits : l'action de- 
ce vient à chaque instant plus terrible. » 

On arrêta Ismaïl, garde de Carbatli-Kiaïa d'Abs*, 
/*uede Djémalic; il fut désarmé et enfermé au château. 
La nuit'du jeudi, cet homme ayant réuni ses amis à un 
festin dans lequel il y avait de la musique, Tivresse et le 
sommeil l'empêchèrent d'aller à la rencontre du général 
en chef. Il lie rejoignit le cortège que lorsqu'il passait à 
la porte de Nasr. 

Les fêtes durèrent trois jours après l'arrivée du gé- 
néral en chef. Il y eut des salves d'artillerie, des danses, 
des faiseurs de tours, des balançoires ; et la nuit, illumi- 
nations et feu d'artifice. 

Dimanche le lieutenant Destan (i) fut déposé et 
remplacé parDugua. Deslan, à la tête d'environ mille 
hommes, fut envoyé du côté de la mer ; un autre corps 
aussi fort se dirigea vers Bahira. 

On exigea des chrétiens un impôt anticipé de cent 
vingt mille thalaris. 

Le i5 ,on mit les scellés sur les maisons d*Hassan- 
Bey-el-Djédavi, et Ton força ses femmes à découvrir oîi 
il avait mis ses richesses. Hassan-Bey s'était uni à Mu- 
rad-Bey. Quoique les Français lui eussent envoyé une 
sauve garde et la confirmatiou de ses dignités, en lui 

(t) Probablement-le général Destaing, 
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rerommaDdant de ne pas t'unir a leurs eBDemit. U ne 
se coarorma pas à cette recommandatioa. 

Les femmes d'Rassan-Bey vinrent se jeter aux pieds 
du cbeikh Mouliamnied-el-Muhdi, et obtinrent pr son 
intercession que leur rançon ne serait que de trois 
mille thalaris. * 

Le 19, Mikhaïl, chrétien de Damas, memhre du 
divan particulier, mourut subitement: il devait payer 
8ixniillctlialan8;on le pressait pour cette somme ;d'uo 
autre côté, il apprit que Ahmed-Pacha-Djézzar avait 
fait arrêter son associé et avait confisqué toussesbiens. 
Mikhaïl fut attaqué d'une apoplexie, dont il mourut. 

On afficha dans les rues une composition éloquente, 
dont voici la copie : 

a Les membres du divan particulier du .Caire aux 
Égyptiens de l'orient, de l'occident , des provinces de 
Menoufiet, de Caliobiet, de Djiza et de Bahiret. 

« Le conseil vient de la Foi. 

« Dieu très-haut a dit dans le Coran , ne suivez pas 
les inspirations du démon. Dieu, le plus véridiquc de 
ceux qui ont la parole, a dit également : N'écoutez pas 
les insensés qui cherchent à semer la discorde sur li 
terre ; ils ne sauraient y répandre la paix. 

a Les gens prudens doivent réfléchir avant de s'ex- 
repenlir. Vrais croyans! n'écoutez pasles men- 
us en auriez ensuite de grands regrets, 
inéral en chef del'armée française, Bonaparte, 
musulmans, est arrivé au Caire, îl a campé à 
c son arméeet est arrivé le vendredi parla porte 
/ecun cortège pompeux; les ulémas, Ws officiers 
téssc, tes emp1oyésdesbureauX| les principaux 
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négocians au Caire raccompagnaient. Le jour de son 
entrée est une grande époque. Tous les habitans du 
Caire qui se précipitaient au-devant de lui Tout re- 
connu pour être tel qu'il était.... Il est évident que Ton 
a menti à son égard. Les Mamlouks et les Arabes ont 
répandu ces mensonges pour faire périr les musul- 
mans et les rayas ^ et causer la ruine entière de TE- 
gypte. Us ne peuvent se plaire dans le repos. Dieu a 
anéanti leur règne à cause de leur tyrannie. La force 
de Dieu est invincible. 

ce Le bruitcourt que Mehemmed-Bey-el-Elfi,avec quel- 
ques Mamlouks et Arabes , s'est dirigé vers l'Occident 
et dévaste les propriétés des musulmans. Il montre 
aux paysans des lettres supposées annonçant l'arrivée 
de l'armée du Grand-Seigneur : tout* cela est faux. Il 
veut exciter à la révolte pour faire périr les Égyptiens, 
comme Ibrabim-Bey envoyait de Ghaza de prétendus 
firmans du sultan. Les habitans de la province deRiaf, 
sans penser au résultat de leur démarche, y ont ajouté 
une foi aveugle et sont tombés dans le malheur. Les 
habitans de la province du Sald ont chassé les Mam- 
louks pour se préserver, eux et leurs familles, de parei]p 
malheurs. Le méchant entraîne la perte de tout ce qui 
l'approche. Dieu nous préserve de sa colère ! il n'a pu 
supporter leur tyrannie » 

( La suite de cette pièce est un abrégé de l'histoire 
de la guerre de Syrie , traduit dans l'auteur chré- 
tien.) 

Le bruit avait couru que le général en chef Bona- 
parte était mort devant Acre , et qu'un autre avait 
pris le commandement à sa place. C'est ce qui a mo- 
tivé ces paroles : les habitans du Caire l\mt rtconnu 
pour être tel qu'il était. 
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Le 22 le général en chef Bonaparte (it arrêter Molla- 
Zadè, le fils du cazi Asker. Ses effets et ses livres 
furent pillés. On le conduisit à la forteresse, sa famille 
était dans la désolation. 

Le 23, le divan assemblé reçut une lettre du chef 
des Français, annonçant qu'il avait fait arrêter et dé- 
poser le fils du cazi Âsker et qu'il voulait qu'où élût à 
sa place un cheikh des ulémas, né au Caire, suivant 
Tusage des rois d'Egypte qui choisissaient des cadis 
parmi les ulémas du pays. Les membres du divan ré- 
pondirent unanimement qu'ils priaient le général en 
chef de pardonner au fils du cadi appartenant à une 
famille illustre, et que, si le père s'était uni à Mous- 
tafa-Kiaïa , le fils était resté dans l'obéissance. Us 
suppliaient le général en chef Bonaparte, dont ils con- 
naissaient le cœur compatissant, de rendre un fils aune 
mère éplorée. 

Le cheikh Sadat appuya ce discours en ajoutant : 
Les Français se vantent toujours d'être les amis des 
Osraanlis. Ce cadi a été placé par eux ; en le déposant, 
ils feraient croire au peuple qu'ils ne sont pas sincères* 

Le drogman ayant rapporté ce discours au lieute- 
nant ^ celui-ci repondit: Il faut commencer par se 
conformer aux ordres du général en chef et désigner 
par le scrutin un cadi pour la ville. Autrement vous 
pourriez vous en repentir. On se conforma à cet avis 
et le cheikh El-Arichi-el-Amfi fut désigné par le scru- 
tin. On rédigea le procès-verbal de la séance, dans le- 
quel on comprit la demande de tous les àssistans qui y 
apposèrent leur signature. Le lieutenant porta le pro- 
cès-verbal au général en chef et fit un rapport de tout 
ce qui s'était passé. Bonaparte se fâcha beaucoup , il 
fit venir le cheikh Sadat et lui fit de vifis reproches. Le 
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bheikh Mouhammed-el-Mudi, président du divan, in? 
tercéda pour lui et parvint à calmer sa colère ; il resta 
une partie de la nuit chez le général en chef, après 
quoi il obtint la permission de se retirer. 

Le vendredi , on se rendit à la maison du gouver* 
neur; tout le monde monta à cheval et on conduisit 
en cortège le cheikh AJimed-eUArichi à la maison du 
général en chef,. on le revêtit d'une pelisse superbe et 
Bonaparte lui promit de rendre la liberté. au fils du 
cadi dans les ^^ingt-quatre heures. 

La famille de ce jeune homme s'était réfugiée chez 
le cheikh Seïd-Mahrouki. 

Quand le nouveau cadi eut revêtu la pelisse, on 
remonta à cheval et on le conduisit au Méhkemé qui 
se trouve entre les deux Kiosques. 

Le samedi, on rendit le fils du cadi à sa famille , il 
traversa la ville accompagné des ulémas et des aghas, 
pour que le peuple le vit sain et sauf et .qu!on cessât 
de murmurer. 

On afficha dans les rues la réponse de Bonaparte au 
divan , en voici la copie : 

ce Le général en chef, le grand Bonaparte, comman- 
<c dant des armées françaises , l'ami des musulmans, 
a aux ulémas. J'ai reçu votre réclamation au sujet du 
« cadi; je dois vous informer que ce n'est pas moi qui 
« l'ai déposé : il s'est démis de lui-même en quittant 
« l'Egypte, sans songer à son fils et à sa famiUe; il^a 
« trahi mon amitié 'et s*èst rendu indigne de mes bien- 
«( faits. Dans lés premiers momens de son absence , je 
« n'ai pu croire à son ingratitude , et j'ai nommé son 
<c fils pour le remplacer provisoirement. Ce jeune 
« homme étant peu propre à de si importantes fonc- 
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c lions, je voos ai informe que la place de joge ëuut 
« vacante. 

« Tai propose , pour que le tribunal du Caire soit 
« dignement occupe et que les musulmans puissent 
m être jugés suivant les lois du noble Coran , que les 
« ulémas choisissent un cadi parmi eux pour faire 
«c exécuter les lois d'après les usages des vrais croyans. 
«e Je veux que S. E. le cheikh Ariclii , que vous avez 
« à l'unanimité élu cadi , soit revêtu chez moi de la 
ce pelissed'usage et aille de suite s'installer au MehkéBé, 
« et que son élection, comme celle des anciens califs, 
« pour les juges, ait Heu sur le vole des ulémas. 

ce J'ai toujours traité le fils du cadi avec égard et 
« amitié et ne souffrirai pas qu'il soit inquiété par 
ce personne ; il a été conduit au château avec honneur 
« et y a été traité comme chez lui. J'ai dû m'assurer 
4t de sa personne pour arrêter la discorde prête à écla- 
« ter. Quand le nouveau cadi aura été revêtu et investi, 
a je le fer^i descendre du château et lui rendrai tout 
« ce qui lui appartient, i! lui sera libre alors d'aller avec 
ce sa famille où il voudra ; il est maintenant sous ma 
<c sauvegarde et protection. Je sais que son père m'aime 
n toujours et que son esprit l'égaré pour le moment, 

a C'est à vous , membres du divan, à guider le peuple 
ce dans le droit chemin. Vos lumières dirigeront les 
« gens sensés : faîtes connaître aux Égyptiens que le 
« gouvernement ottoman a cessé pour TÉgypte ; ap- 
«•prefite*)eur que le joug de la Porte est plus insup- 
er portable que celui des Mamiouks. Les gens sensés 
4c savent que les ulémas du Caire sont illustres par 
ce leurs connaissances dans les lois ^ les sciences, et la 
« justesse de leur esprit. O vous, membres du divau, 
« désigne^mol les ti^itres pour que je les punisse : 
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ç Dieu très haut m'en a donné la puissance. Mon sabre 
« est long et fort. 

« Apprenez aussi aux Égyptiens que mon intention 
« et le premier désir de mon cœur est de leur faire du 
« bien et d'assurer la tranquillité. Le Nil est la souroe 
ce la plus abondante de prospérité : je veux que les 
« Égyptiens soient le peuple le plus heureux de toute 
« la terre y avec la permission du Dieu des deux 
ce mondes. 

a Salut. » 

Cette nuit on exécuta deux individus, Ali-Tchaoach<* 
Rets, de Régalé, et un autre capitaine d'Alexandrie : ils 
avaient déjà été arrêtés et relâchés; ils ont été pris une 
seconde fois et exécutés. 

Le matin, deux Turcs furent exécutés à Rouméilé. 
Les femmes d'Hassan^Bey-eUDjidavi furent mises en 
liberté. 

Le 23, on réunit les officiers des janissaires, et 
leurs noms furent enregistrés. 

Le a6, trois individus furent conduits au château : 
le premier , Bassan-Kiachef, dépendant d'Eyoub-Bey- 
le-Grand; lé second, Abou-Kuls, et le troisième un 
négociant nommé Hussein, dukhan deTeelia, Mam* 
louk de Déli-Ibrahim. 

Le eheikh Sadat intercéda pour ce dernier, et ob- 
tînt sa délivrance moyennant cinq mille thalaris. 

La lune de sefer commença le vendredi. (Se jour*là 
on rendit la liberté à quelques parens du kiaïa du pa- 
cha, retenus à Djizé; les autres furent transférés au 
château. 

Le dimancfie,«3 de sefer, Séid-Eumer, chef des ché- 
rifs, arriva au Caire. Après la prise de Jaffà, le général 
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ea chef rivait envoyé à Damiette avec Osmaii-EfTendi, 

Abassî-Hassan-Efrendiy son frère, Cassein-Effendi , 

Ahroed-Ëffeadi-Orfa, Seîd-Youssel-el-Abbassi-el-Hadj- 

Hassan-eUMoussali, et autres. Quelques-uns restèrent 

en quarantaine, d^autres arrivèrent furtivement par 

terre. 

Les grands du Caire , informés de l'arrivée du chef 
des émirs, vinrent au*devant de lui au Coin d'Alibey , 
du côté de Boulak: ils Tattendirent et le conduisirent 
chez lui. 

Le lundi , le cheikh Muhdi le présenta au général en 
chef, qui le reçut gracieusement et lui promit de lui 
faire rendre une partie de ses propriétés. Le chef des 
émirs retourna chez lui, et sa maison fut ouverte 
comme de coutume. 

Le 4» Hassan, kiaïa de Djurban, qui était avec 
Osman-Bey-Cherkavi , vint au Caire avec une sauve- 
garde. 

Le bruit court que Murad-Bey s'est dirigé vers la 
province de Bahira , par crainte des Français de la 
province du Saîd. 

Le Sy on exécuta Abdallah-Agha, chef de JafTa, qui 
avait été fait prisonnier. On exécuta aussi Youssef- 
Djérbedji-Abou-Kuls, et son compagnon Hassan- 
Kiachef. 

Le 6, le cheikh Mouhammed-Muhdi donna un grand 
repas pour la noce d'un de ses fils ; il invita le général 
en chef dt les principaux Français. 

Quatorze Mamlôuks prisonniers fuirent conduits au 
château. Ondi&ait qujls* étaient unis à Mourad-Bey; 
que s'étant arrêtés dans un endroit pour dormir , les 
Arabes leur avaient enlevé leurs cl^e^ux, et qu'ils 
cherchaient à rejoindre à pied Murad«Bey, quand les 
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Français^ instruits par des paysans, les avaient faits pri- 
sonniers. IJ^ne autre version disait que, s'étant- pré- 
sentés dans un village, ils avaient voulu lever une 
contribution ; qu'on les avait amusés jusqu'à la nuit, et 
qu'on avait été prévenir les Français , qui les avaient 
attaqués, en avaient tué quelques-uns et fait le reste 
prisonniers. Parmi eux se trouvait Osman-Kiaehef, dé- 
pendant d'Osman-Bey-el-Tambourdji. Il implora la 
pitié de l'ofBcier français qui Tavait pris, et celui-ci le 
garda et envoya les autres au Caire. Us entrèrent vêtus 
d'habits bleus et portant un feutre sur la tête. Le len- 
demain quelques-uns furent exécuté^ 

Le g, on conduisit six autres prisonniers au château^ 
où. on en exécuta dix. 

Le dimanche lo, le général en chef, à la tête d'un 
corps de troupes, se rendit à Djizé; on ignorait ce qu'il 
y allait faire : il fit détruire les villages de Batran et de 
Déchour pour avoir donné l'hospitalité à Murad-Bey. 

On apprit queMurad-Bey avait gagné la province du 
Saîd, et que Suléiman- Agha-el-Y ali ,Osman-Bey-Cherka vi 
avaient passé derrière la montagne, dans la direction 
de l'occident. Bartbélemi, colonel des Grecs , beaucoup 
de Cophtes etMe Mamlouks français coururent après 
eux et les surprirent dans les environs de Belbeis, 
ils se sauvèrent à la bâte, laissant tous leurs effets , et 
leur dîner sur le feu. Osman-Bey, qui était occupé à se 
laver, sesauvaen chemise, n'ayant qu'une petite calotte 
sur la tête. Il y en eut deux de tués et deux prisonniers. 
On trouva sur lelit d'Osman-Bey des lettres d'Ibrahim- 
Bey, qui lui ordonnait de venir le rejoindre en Syrie. 

Dans la nuit du lundi 21 , des lettres d'Alexandriid 
et d'Âboukir annoncèrent à divers négocians l'âppari'' 
tion d'une flotte chargée de troupes, turques». Osk corn* 
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prit alors pourquoi il y avait eu des mouvemens dans 

les troupes françaises, et ce qui avait occasionné le dé^ 

part de Bonaparte. Djordjos-el-Djeyebri Tavait acoom* 

pagné. 

Le lundi, beaucoup de troupes se mirent aussi en 
route. 

. Hanoa-Benoit, ggoveroeur de Boulak, rassembla 
beaucoup de b^timens et les chargea de livres. Les 
Français^taient très préoccupés de ces nouvelles. 

Bonaparte passa la jouruée du lundi à Jhram pour 
y rassembler son armée; il fit partir Tavant-garde, et le 
mardi lui-même je mit en route. Avant son départ, il 
écrivit auii membres du divan de bien veiller à la tran- 
quillité de la ville, comme il Tavait fait lors de Texpé» 
dition de Syrie. 

Le 1 6 , on apprit qu'Osman-Kbodja et Moustafa* 
Pacha s'étaient emparés de la forteresse d'Aboukir, 
après avoir tué une partie de la garnison et fait le 
reste prisonnier* 

Osman-Kbodja avait été nommé gouverneur de Ro* 
sette par Salih-Bey . Avec lui il avait été à la Mecque , 
eu était revenu, avait laissé Salih-Bey en Syrie, et s'é- 
tait rendu en Romélici d'où il venait avec Moustafa- 
Pacha. 

Ces nouvelles causèrent de la joie aux habitans du 
Caire, qui maudissaient hautement les chrétiens* 

Dans le quartier de Berabra , près du tombeau du 
cheikh Sélamé, une dispute s'étant élevée entre un 
cbi*étien et un musulman, celui-ci dit : S'il plaît à Dieu 
très haut, dans ped nous nous vengerons de vous ! Le 
chrétien se rendit, avec d'autres chrétiens comme hii, 
chez le gouverneur, et lui rapporta ce qu'il venait d'en- 
Xmât%f ajoutaat que les masulmans étaient tout dis-» 
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fùsis à s% révolter. Le gouTerneur 6t appeler le cheikh 
Muhdi pour lui parler de ce fait. 

Le feodernaio , le cheikh Muhdî parut au divan ^ et 
soutint avec forée que les muaulmaDa u'avaient pa$ de 
mauvaises intentions, que les accusateurs étaient des 
imposteurs. Dans toutes les circonstances semblables, 
on voyait le cheikh Muhdi prendre la défense des mu- 
sulmans. 

Les Français cependant firent arrêter les eheikhades 
divers quartiers. 

yoioi b lettre que Bonaparte ëeririt de Bahmanié. 

(Voyez la traduction de l'aufemr chrétien.) 

On icpprin^a celte lettre; qui, suivant l'usage, fut af& 
chée dans les rues; on en envoya aussi des exemplaires 
aux grands. 

Le i8 de sefer, les grands et les nëgocians reçurent 
plus de cent lettres ayant toutes le même sens. Les ot'- 
tamansy disaient-elles, ont pris Alexandrie k samedi 
16 de sejerj à trois heures. Les habitans du Caire se 
communiquaient cette nouvelle sans savoir d'où elle 
venait. On présumait qu elle avait été inventée pav 
quelque chrétien pour jeter la discorde. 

Dieu seul sait ce qui en ^t. 

Dans la nuit du mardi 19^ on apprit que les Fran- 
çais avaient vaincu l'armée débarquée à Aboukir, qu'a-^ 
pràs un grand carnage ils avaient repris le fort d'Abou» 
kir et fait Moustafa-Pacha prisonnier ainsi qu'Osisffla^ 
Khodja, et que tous les bagages étaient tombés en leur 
pouvoir : les Français assucaLsnt avoir reçu ces détails 
de leur chef. 

Le matin, la forteresse et (es forts des environs d'£z- 
békié tirèrent des salves nombreuses. Il y eut le soir un 
f«u d'artifice sur cette place. 
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Le jeudi 28, beaucoup de bateaux remplis de jpri-» 
sonniers et de soldais blessés arrivèrent. 

Le vendredi^ dernier jour de sefer, on vit également 
arriver une grande quantité de bateaux chargés de 
prisonniers et de blessés. LesFrançajs reçurent aussi les 
détails de la bataille. Je n'ai pas pu me les procurer. 

Le a de rabiul-ewel, un bâtiment chargé de soldats 
français blessés arriva au Caire. 

Hadji-Moustafa-Bechtiliy vendeur d'huile, Un des 
notables de Boulak , fut arrêté et emprisonné chez le 
gouverneur. Il avait été dénoncé par ses voisins con;^me 
ayant des barils de poudre dans ses magasins. L'accu- 
sation s'étant trouvée justifiée , il fut conduit k la for- 
teresse. 

Le jeudi 6, l'arrivée de troupes françaises fit faire 
beaucoup de conjectures. 

Les pèlerins barbaresques revinrent avec des Sj- 
riem; ils annoncèrent qu' Abdallah-Pacha , filsd'Adm^ 
était Émir-el-hadj de Damas. 

Dans la nuit du saqnédi 9 de rebiul-ewel, le général 
en ^ chef Bonaparte rentra dans sa maison d'Ezbèkié. 
Un grand nombre de prisonniers musulmans se trou- 
vaient avec lui. La nouvelle de son retour ayant cir- 
culé en ville, tout le monde courut pour s'en assurer. 
Les prisonniers étaient exposés sur la place d'Ezbèkié; 
il^urent ensuite conduits hors de la ville à la most 
quee de Zàher. Quelques-uns furent conduits à la for- 
teresse. 

Moustafa-Pacha , général en chef, fut conduit avec 
distinction à Djizé, et Osman-khodja à Alexandrie. 

Les-cheikbs vinrentcomplimenter Bonaparte. Quand 
ils furent asisis, il leur dit par le moyen du drogman : 
Vous vous êtes biep conduits pendant mon absence 
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pour Texpéditioa de Syrie , mais il n'en a pas été de 
même cette fois. Vous avez cru que les Français al- 
laient tous périr et qu'ils ne reviendraient plus. Vous 
en avez témoigné de la joie, et vous avez opposé de la 
résistance aux ordres de l'agha. Bonaparte dit lui-même : 
Les cheikhs Muhdi et Sai^i non bonoî Nous avons 
vu précéêén^ment la cause de ces reproches lors de 
l'arrestation des cheikhs des divers quartiers. 

L'agha était un méchant homme, quîvoulait, sur le 
moindre prétexte, faire exécuter les gens. Les cheikhs 
Muhdi et Savi s'y étaient toujours opposés^ ils l'avaient 
même menacé. 

L'agha avait fait son rapport au général en chef, qui 
fit de vifs reproches aux cheikhs : ceux-ci, après beau- 
coup d'excuses , parvinrent à l'apaiser. Alors il leur 
raconta comment il avait gagné la victoire d'Aboukir, 

Le mardi li, on célébra la naissance du Prophète. 
Le cheikh Habil-el-Bekri donna une fête au général en 
chef et à ses principaux officiers. 

On ordonna de décorer la ville, et la nuit les bouti- 
ques furent illuminées. 

Le matin il y eut une salve d'artillerie à Ezbèkié, et 
le soir un feu d'artifice. 

On racontait qu'Osman-Khodja ayant été transféré 
d'Alexandrie à Rosette, avait été promené dans cette 
ville nu-pieds et nu-tête au son du tambour; qu'on 
avait tranché sa tête devant la porte de sa maison et 
qu'on l'avait exposée à une des fenêtres. 

Le i3, le bruit courut que le général en chef avait 
pris le chemin de la côte ; mais personne ne savait ce 
qu'il était devenu. Quelques officiers français interro- 
gés répondirent que le général commandant à Menoufié 
ravait invité à une fête, quand il se rendait à Aboukir, 

9 
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et qu'il avait promis qu'il irait k son retour. Le peujJe 

fut trompé par ces paroles. 

Le dimanche 169 le général en chef sortit avant 
le jour sans qu'on sût ce qu'il était devenu. 

Le jeudi a5| le 9 du mob cophtemissi, le Nil dé- 
borda« Un.crieur public ordonna de ùÀre les réjouis- 
sances ordinaires* ^ 

Les chrétiensfi les Ck>pht^ , les Grecs, se rendirent à 
Boulak^ au vie|ix Caire et à £aoudba| s'embarquèrent 
avec de la musiqueet firent plus debruit que de coutume* 
Ib contrefirent les Mamlouks du temps de leur règne, 
montant des bateaux à plusieurs paires de rames; ils 
étaient armés comme eux et cherchaient k imiter leur 
langage et leur démarche. Quelques-uns étaient avec 
leurs femmes, buvaient du vin et chantaient des chan- 
sons indécentes. 

Les Français avaient pavoisé leur pavillon et fai- 
saient jouer leur musique. 

Il se passa cette nuit-là, sur le Nil et sur le rivage, 
des choses qui n'ont jamais eu lieu et qui ne se repré- 
senteront jamais. La licence était portée au dernier 
point, et personne n'était là pour la réprimer. Un poète 
a dit à ce sujet : a Lorsque le maître de la maison prend 
« le tambour de basque à la main , les assistans n'ont 
« plus qu'à danser. » 

Toute la uuit les Français lancèrent des fuséea et 
tirèrent des coups de canon. 

Le matin le gouverneur Dugua, les principaux offi- 
ciers et les grands du Caire se rendirent au kiosque de la 
digue. L'armée française était rangée sur le rivage de 
Raoudha et du vieux Caire avec les tambours et la musi- 
que; plusieurs bâtimens tirèrent des coups de canon 
sans interruption jusqu'à ce que la digue f ât rompue et 
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que l'etu eût pénétré dans le bras qui conduit à la ville. 

Le 35, on exigea une jument de chaque moulin. 

Le si6, on afficha l'avis d'un marché de chevaux qui 
devait avoir lieu le 29 à Boulak. 

Une autre affiche prescrivait vingt jours de terme 
pour la rentrée des fonds du gouvernement. On mena- 
çait de punition ceux qui ne s'y conformeraient pas. 

Le ay, de nouvelles affiches annoncèrent que le 
loyer des fermes du gouvernement étant expiré, ceux 
* qui voudraient prendre des baux n'avaient qu'à se pré- 
senter au 'divan où on les adjugerait au plus offrant et 
dernier enchérisseur. 

Les prisonniers de Gaza qui étaient à la forteresse 
furent délivrés moyennant soixante-quinze bourses. 
Des négocians du Khan des Savons servirent de cau- 
tion pour eux; ils sortirent de la forteresse sous la 
condition qu'aucun d'eux ne partirait que la somme ne 
fût entièrement payée; 

. Le 2l8, les membres du divan, touchés de compas«- 
sion pour les prisonniers de Jaffa, obtinrent leur mise 
en liberté pour cent bourses. Les grands et les négo*^ 
ciaâs s'engagèrent à payer vingt-cinq bourses tous les 
vingt jours. 

Le même jour on compta vingt bourses, et les 
' prisonniers furent mis en liberté. 

Il arriva d'Alexandrie des lettres du général en chef 
Bonaparte adressées à tous les habitans du Caire. Le 
gouverneur Dugua fit assembler les grands et leur en 
fit la lecture. Elles annonçaient que Bonaparte était 
parti le vendredi m pour la France; qu'il désirait que 
l'Egypte fût tranquille; qu'il allait pour faire ouvrir 
les communications par mer; qu'il reviendrait dani 
trois mois avec des troupes, et qu'il laissait le commao» 
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dément en chef au général gouverneur de Damiettei 

Tout le monde fut étonné de ce qu'il se fût risqué 
par mer, les Anglais, depuis l'arrivée des Français, 
croisant hiver et été à l'entrée du port d'Alexandrie. 
On admirait surtout l'adresse qu'il avait mise à cacher 
son départ. 

Le samedi 29, le général en chef Kléber entra au 
Caire avec beaucoup de pompe : tous les Français 
avaient été an-devant de lui; il fut salué par tous les 
forts et vint occuper la maison de Bonaparte à £z-* 
bèkié. 

Le même jour, un corps de troupes françaises re- 
vint de l'occident avec un butin considérable, et envi- 
ron sept cents hommes et femmes garottés, qui furent 
conduits à la forteresse. Tout cela provenait d^une ville 
qui s'était révoltée contre eux. 

Les cheikhs et les grands de la ville se présentèrent 
pour saluer le nouveau général , mais ils ne furent pas 
Tecus. On leur dit de revenir le lendemain. 

Quand ils revinrent, ils ne trouvèrent pas un vi- 
dage riant comme celui de Bonaparte; il ne causait pas 
non plus comme lui. 

Dimanche 1^'^ de rebi-ussani , un crieur public or- 
:donna d'ouvrir les boutiques et de faire pendant dix 
jours des illuminations pour célébrer la naissance' 
d'Hussein ; on mit tout en œuvre pour que cette me- 
:sure reçût son exécution. 

Le nouveau général en chef Kléber exigea que les 
Cpphtes payassent les cent cinquante mille thalaris 
qu'ils devaient sur les revenus de l'année écoulée. 
. Le vendredi 6 , le général en chef vint d'Ezbèkié à 
la forteresse en grande cérémonie; cinq cents janis- 
saires armés, de bâtons, marchaient devant lui et for- 
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çaient le peuplé de se lever à son pass âge. Derrière lui 
marchait un corps de cavalerie , le sabre nu à la main. 
Bartbélemi, les officiers des janissaires et tous les enK- 
ploycs l'accompagnaient, excepté les membres du 
divan et les ulémas. 

A son arrivée à la for ter esse,, il fut salué par Far- 
tilleFie ; après avoir examiné Fétat de cette dernière, il 
retourna à son palais. 

Le samedi 7, Tagha des janissaires parcourut la 
ville escorté de soldats français ; devant lui mar- 
chaient dès crieurs publics', annonçant que le général 
en chef voulait que tous les procès fuss^t jugés chez 
l'agha , et que ceux qui ne se conformeraient pas h 
cet avis , seraient punis. Le général en chef, avec 
moins de monde que la veille, fit une visite au prési- 
dent du divan , le cheikh Abdallah-Cherkavi. 

Le dimanche 8 , le général en chef donna un diner 
aux grands, aux négocians et aux cheikhs. 

Le i3, dernier jour de la fête d'Hussein, le général 
en chef et les principaux Français allèrent en grande 
cérémonie souper chez le cheikh Sadat ; l'agha, le gou- 
verneur et le chef de police, marchaient devant eux, et 
derrière eux venait un^4K*ps de cavalerie le sabre à la 
main. En se retirant, ils virent les illuminations. 

Le 16^ des crieurs publics et des affiches intimèrent 
l'ordre de purifier les effets. Les cheikhs des quartiers, 
conjointement avec un Français, devaient &ire des vi- 
sites pour l'exécution de cette mesure, et des femmes 
devaient visiter les personnes de leur sexe; cet ordre ae 
fut pas agréable au peuple , on murmurait beaucoup. 
C^est , disait-on, un prétexte pour connaître ce que 
chacun possède. Le fait est, cependant, qu'on n'avait 
en vue que de détruire les miasmes pestilentiels 
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Le 10 y on publia Tordre de cëlëbrer la naissance 
de Seîd-Âli-Bëkriy enterré dans la mosquée de Ghéraïbi 
à Esbèkiè près de Bouvaïï. On ordonna d^illuminer de 
ce càté, et il fut permis de se promener toute la nuit. 
, . . . .(Ici se trouve l'histoire de ce cheikh.. ). . • 
• •••♦•••••••• •••••••••••••••• 

Le vendredi , i** de djémaziul-ewel , on ordonna de 
célébrer sa fête : c^était la fin de l'automne , le soleil 
entra dans la constellation de la balance. Les boutiques 
furent fermées ; il y eut illuminations et réjouissances 
pendant trois jours. Il n y eut pas comme la première 
année des fétês à Ezbèkié , parce que l'eau avait pëné» 
tré dans le bassin , et que le mât était tombé. 

lue dimanche 3, les grands, revêtus de dignités , furent 
invités à se rendre chez le général en chef le lundi à la 
pointe du jour; il sortit à cheval suivi d'un cortège 
nombreux , et se rendit à Kasser-Aîni ; l'armée qui 
était en ligne fit la petite guerre. 

Le cheikh Cherkavi ^ le cadi, l'agha des janissaires 
furent revêtus de pelisses de sammour (i). 

Un crieur public parcourut les rues en disant que 
chaque boutique devait entretenir quatre lampes pen- 
dant toute la nuit , menaçad#4^ punition sévère qui- 
conque ne se conformerait pas à cet ordre. 

On tira un beau feu d'artifice à Ezbèkié et on se 
promena sur l'eau toute la nuit. 

Le 7 , après la féte de la «rue , le Nil commença à 
se retirer ; son élévation n'avait pas été aussi forte qu'à 
l'ordinaire; on commença à s'inquiéter et à se pourvoir 
de grains. Les marchands voulaient profiter de ceUe 
crainte; mais les Français leur firent peur et les ibr- 

(i) MiitnMiMiiie. 
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cèimit de les vendre au prix accoutamë. Sans la grâce 
idivine ^ on aurait éprouve une disette extrême. 

Dn corps de Tannée française fut envoyé dans le 
Fayoom on était Murad<*Bey ; nous n'ayons pas pu savoir 
ee qui s*y était passé; mais , après une correspondance 
accompagnée de présens, ils firent entre eux un traité, 
qui accordait la province du Saîd aux Mamlouks. 

Vendredi, i«r de redjeb, on apprit l'arrivée à 
Damas dn grand-visii^ Joussouf-Pàcha avec une armée 
nombreuse , qui faisait beaucoup de mal à cette ville. 
Nassouf->Paclia-Osman-Agha , lieutenant de Tempire, 
Hassan-Agha , inf aidant des vivres , et Moustalk- 
Effendi , accompagnaient Son Âkesse. 

Vers le milieu du mois, on apprit leur arrivée à 
Gaza et k ENArich. 

Moustafa-Pacba , qui s-était emparé de cette forte- 
resse, allait s'y établir avec ses troupes , lorsque le feu 
prit aux poudres et fît sauter la forteresse : tous ceux 
qui étaient dedans et aux environs périrent (i). 

A la nouvelle de la prise d*El-Arich, les Français 
redoublèrent d'activité; le général eb chef et son 
lirmée marchèrent de ce coté. Avant cet événement, 
ils avaient prié l'Anglais Smitb (a) d'être médiateur 
entre les deux armées. 

Le grand-vîsir, avant d*arrivw à El- Aricb , avait 
écrit aux Français, demandant deux de leurs cheh 
pour traiter avec eux h l'avantage des deux partis. 
Poussielgue et le général D^saix furent désignés : ils 
allèrent s'embarquer à Damiette. On n'entendit plus 
parler d*eux. Rléber envoya des espions. 

(x) Ce fut un g^oadier francs qui ^ plutôt que de i e veodre , j ndt le 
feu. B. 
f%y SidMjF-Saitb, avfoofd'M aaiinl m retnAe et ImMtant Pton, B. 
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Le aa de chaban , on sut que les deux envoyés 
français étaient arrivés à Salahié ; le reiss-effendi et lé 
Defterdar, de la part des Osmanlis , firent avec eux un 
traité en vingt-deux articles, pour le bien de TÉgypte 
et pour épargner le sang. Les Français firent preuve de 
ruse et de soumission jusqu'à ce que le traité fût con- 
clu. Le général Kléber en envoya la copie au général 
Dugua f gouverneur du Caire. Celui-ci la fit imprimer 
et la fit afficher, après qu'elle eut été d'abord lue dans 
le divan. En voici la copie sans aucun changement : 
» . ( Cons^ention dUEUArich^ 4 pluviôse an viu, 24 
janv. 1800. — • Voy. Martens^ Collect. des Traités.) 

J'ai copié lettre pour lettre ce traité , et s'il y a 
quelques fautes , elles proviennent des presses fraio* 
çaises , où il a été traduit : le seul changement que je 
me suis permis j est de mettre la date en toutes lettres, 
au lieu de l'écrire en chiffres. 

Le i«' de ramasan était un dimanche. 

Le a, le général Kléber arriva à Adlié avec un 
nommé Mouhammed-Âgha ; l'un des principaux offi- 
ciers du grand vizir Hassan-Agha, chef de police du 
Caire , reçut l'ordre de lui faire une belle réception. 
Son entrée eut lieu à huit heures du soir, avec beau- 
coup de cérémonie ; la foule se pressait sur son pas- 
sage; les fenêtres et les boutiques étaient garnies 
d'hommes et de femmes, qui poussaient des cris de 
joie; il entra par la porte de Nasr , et vint s'arrêter à 
a maison d'Hassan-Agha , dans la rue de Lala. Les 
grands s'empressèrent devenir le complimenter. Chacun 
faisait des conjectures. 

Le mardi 3, on lut, dans un grand divan, Tordre 
du grand-vizir au douanier de Boulak et du Vieux- 
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Caire , de ne vendre de vivres qu'au nouvel àgba et aà 
prix qu'il fixerait, d'accord avec Hassan-Agha, chef 
de police , et qu'ils devaient tous les deux mettre éix 
magasin. 

On lut encore l'ordre du grand-vizir de reconnaître 
Moustafa-Pacha , qui était à Aboukir, pour son repr^ 
sentant. 

Une autre lettre ordonnait à Seïd-Ahmed-el-Mah- 
rouki, chef du commerce^ de lever trois mille bourses 
pour subvenir. aux frais de route des Français. 

La répartition de cet impôt fut bientôt faite et payée 
avec plaisir par les contribuables. C'est pour hâter te 
départ des Français , disaient-ils ; ce sera un jour bien 
heureux que celui où nous verrons partir ces chiens 
d'infidèles. 

Ces propos se tenaient devant les Français, qui lès 
entendaient et les gardaient dans le cœur. 

Moustafa-Pacha vint habiter la maison d'Abduir* 
Rahman*Ketkhouda y dans le quartier d'Abdin. 

Le grand-vizir avait envoyé dans chaque ville des 
officiers , pour lever des impôts et faire dés magasins 
de vivres. Cette mesure fit beaucoup souffrir le peuple. 
Nous en parlerons ensuite. 

Les habitans du Caire s'étourdirent et montrèrent 
toute leur haine pour les Français; ils les injuriaient, 
les maudissaient, les. tournaient en ridicule; sans 
considérer la fin des choses, ils ne laissèrent aucun 
moyen de pardon. 

Les maîtres d'école, accompagnés de leurs enfans, 
parcouraient les rues en criant de toutes leurs forces : 
Que Dieu accorde la victoire au sultan et maudisse les 
infidèles! Us croyaient tout fini, et ne purent se con- 
tenir jusqu'à l'expiration de ta trêve. Le cœur des 
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Français était plein de haine et de vèngeanee; ces déi* 
ordres furent la eavpe d'affreux supplices. Un poète a 
dit à oe au jet : 'ï > ■ 

« Il cet des ëtiniBinens oii les sets se mettent à rire, 
« et sur lesquels les gens senstfa versent des larmes de 
ce sang. 

s Combien n'y a-t-»il pas, eu Caire, de dioses qui 
m faut rire 1 mais ce rire devient une source de larmes. 

oc On dit : Combattes ouvertement, ov taises-vous. • 

' Les Français faisaient des préparatifs de départ; 
ils vendaient leurs effets et avment déjà livré Salahié, 
Beibeis , Damiette et autres places. 

Déjà quelques Osmanlis étaient entrés au Caire, et 
i^âssociaient de force pour les bénéfices avec les arti- 
sans , tels que cafetiers, baibiera, tailleurs , etc* Des 
(]îaintes furent portées à Mouatafa-*Paoha ; mais oe fut 
iDUtilemeot, parce que c'est là uu dea abus et dea mau- 
vais usages des -armées ottomanes (i). 

On apprit que te grand^vizir était à Beibeis avec les 
Mamlouksf Murad^Bey, ayant reçu deux fois l'ordre de 
s'unir à eux, s'y fît secrètement autoriser par les Fran- 
çais, et vint camper à Adlié. : 

/ (f) .Tea» étok run* dtes ew mi a o iittiqwes dei jiiîmiWh ^rtMl oè cent 
wù^m pocû»! «ift pii 1 1«| veMtio^j Wl «utrige» ik lliQapcwe te HhmU 
mans, le vol, le pillage, le meurtre sigualaient son passage. Lors<]^ue les 
Janissaires s'arrêtaient dans une ville ou un village, ils attachaient, de gré 
ott de force, sur la devanlare des- boutiques , des paneartet stur lesquelles 
éttleat dtarâèn lei mr^te» dist)lwltvfft de lewr «ntaj (toupagliM) » ^ pv«- 
Mîeat «ox «MlhiBiK«u^ avtUan^» pour prix de l'iioimcur qu'iU diwîpnt l««r 
faire , une partie du gain de leur journée. {Notice historique de la destruc- 
tion du corps des JanUstàres , par le Suàûn-Mahmond y en xS^e, traduit 
p» A.-.»» OMMfai'de FmMl , ii-S^. Bun, sSâ3L) I. 
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Hassan*- Agb« ^ intendant des vivres^ entra aa Caire. 
Les Français avaient évacué la forteresse et les diverà 
forts qu'ils avaient construits. lies Osmaiilis^ aveuglés 
par Foi^ueily ne pensèrent pas à les occuper: leur 
aveuglement sur la fin orcBnaire des choses dura ju»-^ 
gu'à l'acconiplissenient du destin. 

Tous ceux qui s'étaient sauvés lors de l'arrivée daa 
Français rentrèrent au Caire, les officiers supérieura 
des janissaires et IbrahinHËffandi revinrent avec leurs 
femmes et leurs enfans; ils croyaient tout fini et tom-* 
bèrent dans le malheur, 

Ibrahim^Bey fit demander à Séid^Ahmed<>€il-Maroiik 
des habits pour lui et ses Mamlouks. Celui-ci luirent 
voya tout ce qu'on lui avait demandé ainsi que des 
tentes pour ses femmes; les Mamlouks reprirent leur, 
ancien luxe; leurs domestiques portaient de superbes 
tsaquets ei des dîners préparés couverts avec des ser* 
viettes en soie. Dans leurs chants , ils proféraient des 
imprécations contre les Français et les tournaient eti 
ridicule; ceux-ci les entendaient et leur ccsur s'emplis- 
sait de fiel. 

Le a% de ramazan les ulémas ^ letgrauds et les prin<» 
cipaux habita ns du Caire demandèrent à Mou&tafa*» 
Pacha la permission d'aller à Belbeis saluer le graod- 
vizir, et après avoir obtenu la même permission dîi 
général Kléber, ils se rendirent chez Nassouf'-Padia, 
gouverneur d'Egypte , le prièrent de les présenter au 
graud-vizir. Cette cérémonie fut renvoyée au lendemaiîi; 
S. A. les fit asseoir, demanda le nom des principaux et 
les fit revétiAde pelisses, ensuite ils allèrent faire visite 
aux grands de la Porte et aux Mamlouks ; ils rentré* 
rent au Caire avec leurs habits d'honneur, accompagnés 
du cadi de l'armée qui portait une capote noire. 
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Nassouf-Pàcha et les Mamlouks se portèrent du coté 
de Hàukat et de là à Matharié. 

* Dervich-Pacha vint camper auprès du Caire à Cheihk- 
Kamar. Quelques jours après il alla du côté de Kiblé 
(le sud) avec environ mille hommes. 

Une division de l'armée qui s'était portée vers Suez, 
Damiette et Mansoura, se dispersa et entra par petites 
parties au Caire. 

Le 7 de chewal il y eut un engagement entre les 
Français et les Ottomans. La terreur se mit parmi le 
peuple ; on ferma les boutiques : les Osmanlis se retran- 
chèrent du côté de Djémalie et on commença à se fu- 
sillef ; la nuit vint mettre un terme à cette querelle où 
peu de monde périt. On prit des mesures pour la faire 
cesser. Moustafa-Paeha fit exécuter sept individus pré- 
tendus auteurs de ces troubles, et envoya leurs corps 
au général Kléber qui ne se contenta pas de cette ré- 
paration, et exigea que les troupes turques rentrassent 
dans leur camp jusqu'à l'expiration de la tpève. 

Moustafa-Pacha fit sortir les soldats tmcs ; tous les 
Osmanlis qui avaient des affaires au Caire ne purent 
plus y entrer qu'en déposant leurs armes à la porte de 
la ville. 

Les généraux Dugua, Desaix et l'intendant Pous- 
sielgue s'étant présentés à Alexandriepour s'embarquer, 
fnrentcontrariés par les Anglais; ils s'empressèrent d'en 
informer le général Kléber qui s'en plaignit au grand- 
yizir; celuirci fit une réponse peu satisfaisante et s'a- 
vança le lendemain à AnOi. C'était le dernier jour de 
la trêve > il était dit que le grand-vizir fenSit son entrée 
et que les Français sortiraient. Mais les Français 
demandèrent une prolongation de huit jours pour 
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rassembler leurs forces de Kiblé et de Bahrié (i). 

Nassouf-Pacha et les Mamlouks dtaient campés à 
Matharïé. Us vinrent placer leurs tentes* auprès du 
Vieux Caire du côté de Choubra. 

Les Français commencèrent à réoccuper les forts et 
à y reporter de nuit et même de jour de l'artiilerie et 
des munitions. Moustafa-Pacha ne disait rie^ on 
ne savait que penser; les uns disaient que le grand- 
vizir leur avait ordonné de les remettre à leur place; 
d'autres qu'ils avaient été secrètement informés que les 
Anglais étaient d'accord avec le grand-vizir pour les 
cerner sur le bord de ]a mer. La réponse du grand-* 
vizir les confirma : non-seulement il ne donna pas sa- 
tisfaction j mais il rapprocha son camp. 

Les Français , ayant observé les forces ottomanes , 
connurent qu'ils pouvaient leur résister : ils sortirent 
du côté de Coubbet-en-Nasr, ne laissant dans la ville 
que ceux qui occupaient les forts et quelques per- 
sonnes dans les maisons d*£zbèkié. On croyait qu'ils 
'étaient partis. 

Le !20 de cheiyal , Moustafa-Pacha et Hassan-Aghai 
intendant des vivres , furent conduits par eux à Djizé. 

Le a3| avant l'aurore, le général en chef Kléber 
monta à cheval à la tête de ses troupes avec de l'artil- 
lerie, et divisa son armée en plusieurs corps. Les uns 
marchèrent vers le qamp du grand-vizir, d'autres à 
Matharié, au camp de Nassouf-Pacha. L'armée otto- 
mane -ne put résister; elle se sauva, abandonnant ses 
tîntes. Nassouf-Pacha vint vers la ville; les Français 
IjB laissèrent, pillèrent son camp, clouèrent ses canons 

(<) De la Haute et de la Bas«e JBgypte. B. 
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et marchèrent vers le camp du grand-vizir; ils lui û>- 

timèrent Tordre de décamper dans quatre heures. 

Le grand-vizir décampa^ ayant l'armée française à 
dos; ses troupes s'étaient éparpillées dans tous les 
villages pour vexer les hahitans et lever des contri- 
butions. 

li^ habitans du Caire , éveillés par le bruit du ca- 
non^ se levèrent, massacrèrent les Français qu'ils 
trouvèrent dans les rues et allèrent piller leur camp. 

Séid-Ëumer-Effendiy chef des chérifs, et Séid-Ahmed- 
el-Mahrouki parurent à la tête de quelques Turcs du 
khan de Ralili et des Barbaresques qui étaient au Caire. 

Hussein*Agha-Chenan, frère d'Ayoub*Bey, suivi 
d'une foulé de peuple armée de bâtons , se porta sur le 
monticule de la Porte de Nasr. Un tas de vauriens par- 
couraient les rues et entraient dans les maisons en 
poussant de cris. On voyait arriver des gens blessés , 
mais on ne put rien savoir jusqu'à sept heures du ma- 
lin. Alors Ibrahim-Bey, Sélim-Agha, Osman-Agha, Nas- 
souf-Pacha, Séïd-Eumer-Effendi , chef des chérift,. 
3âd-Ahmed*Mahrouki, Hassau«Bey-Djeddavi , Osman- 
Bey-Muradi, Osman-Bey-el-Àchkar, Osman-Bey-Cher- 
yika, Osman* Agha-Kbaznèdar , Ibrahim, lieutenant 
^e Murad-Bey, Sinary, avec leurs troupes, leurs Mam- 
iouks et tout ce qui leur appartenait entrèrent par les 
portes de Nasr et de Futouh du côté de Djémalié et 
«'arrêtèrent au khan de Zulficar. 

Nassouf-Pacha donna ordre à ses troupes de massa- 
crer tous les chrétiens; aussitôt elles se portèrent au 
quartier des Cophtes et des Syriens du côté de la porte 
de Charié et de Mosqui , massacrèrent tout ce qu'elles 
trouvèrent dans les maisons, hommes , femmes etisn- 
fans. Lies chrétiens avaient donné asile à quelques sol- 
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dats français qui fitisaient feu ptr les filtres; mau on 
perçait les murailles et on pénétrait dans les maisons. 
!Nassouf- Pacha et Ibrahim-Bey passèrent la nuit 
dans les rues de Djémalié; ils envoyèrent le lendemain 
matin chercher les canons à Mathariè^ les firent dé- 
clouer 9 ensuite il se rendirent à pied aipsi que les 
Mamlouks à Ezbèkié, se faisant précéder pai? trois 
pièces de canon : ils attaquèrent la maison d'£lfi dans 
laquelle il y avait quelques Français; on se bâtit jns« 
qu'au soir à coups de canon et de fusil. A Ezbèkié et 
dans toutes les parties de la ville on établit des retran- 
chemens où on passa la nuit. 

Tout à coup les Français, au milieu de la nuit, se 
mirent à bombarder et à canonner la ville surtout du 
côté de Djémalîé oh. il y avait beaucoup do troupes. 
La terreur se répandit dans la ville. Les grands, con«> 
sidérant qu'ils n'avaient ni artillerie, ni munitions, ni 
vivres, et que les forts étaient au pouvoir des Français, 
résolurent d'abandonner la ville. Le peuple en fiit in«- 
formé et se transporta à Djémalié et enleva toutes les 
montures qu'on y avait rassemblées; on ferma la' porte 
de? Nasr. Cette nuit fut une des plus cruelles qu'on ait 
passées. 

Le samedi matin tout le monde se porta à Ezbèkié : 
on avait déterré plusieurs canons qui se trouvaient 
dans les maisons des grands; on les plaça en batterie 
vers la maison du général en chef; et comme on n'avait 
pas de boulets on se servait des poids de balances ; 

Osman-Riaïa était au khan Zulficar k Djémalié; 

Nassouf*Pacha à Ezbèkié ; 

Osman-Bey-el-Achkar à la porte de Lok , du côté 
des Faneurs; 

OsmanpBey^ aa retnuidicment de Madjar ; 
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Mouhamed-Bey-el-Mebdoul à Cheikh-Rihao; 

Mouhamed-Kiachef et les troupes d'£youb-Bey à 
Nasrié; 

Moustafa-Bey, au pont des Lions ; 

Suléiman-KiachefyEl-Hamouniydans la rue des Ar» 
mûriers.; ]§s étudians d'Hussein et un corps de janis- 
naires , à la Porte de Nasr et à la porte de Fer; 

Les habitans des quartiers de Khalili et de Djélalié, 
à la porte de Berakié, connue maintenant sous le nom 
de Porte-Garib. 

Enfin de tous côtes on établit de grands retranche- 
mens et on fut en sûreté pour la ville. Personne ne 
pouvait dormir chez soi; tout le monde devait passer 
la nuit au retranchement. 

Une poudrière fut établie dans la maison de Caïd- 
Agha : des armuriers furent chargés de réparer les ca- 
nons qui avaient été trouvés dans les maisons des grands; 
la plus grande activité régna dans cette fabrique , et 
toutes les fois qu'on faisait entrer un canon dans la 
yille c'était avec des cris terribles et des imprécations. 

Le second jour Mouhammed-Bey-el-£lfi , avec ses 
Mamlouks, des troupes turques et Ismaël-Kiachef , vint 
s'établir à Suéika, dans la rue Ab-del-Hak; il se battit 
jusqu'à ce qu'il se fût emparé de la rue d'Achab et se 
jretrancha dans la maison d'Ahmed-Agha. 

Un Barbaresque, que l'on disait avoir combattu les 
Français dans le Bahira , se mit. à la tête des Barba- 
resques et des Arabes qui avaient été sous le cheikh 
Guilaui, et commit toutes sortes d'horreurs; il enfon- 
çait les* maisons où se trouvaient des chrétiens et des 
Français y tuait tous les hommes, faisait sortir les 
femmes toutes nues, coupait la tête aux enfans pour 
prendre les pièces d'or attachées à leur chevelure. 



.'^ 
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Le peuple se porta a lamaison ducheiliKhalil-Bekri, 
accusé d'aimer les Français et de leur procurer des 
vivres; on l'en fit sortir et on le traîna nu pied et nu 
tête avec sa femme et ses enfans jusqu'à Djémalié en 
Faccablant d'outrages. Osman-Kiaïa Taracha des mains 
du peuple, chercha à le consoler et le remit à Màhmoud- 
Mouharrem , négociant , dans la maison duquel il resta 
avec sa famille jusqu'à la fin des affaires. 

. Séïd-Âhmed*el-Mahrouki, avec plusieurs nëgocians, 
s'occupèrent de l'administration des vivres. Tous les 
habitans firent des sacrifices pour se secourir les uns les 
autres. 

Cependant les Français se fortifiaient et le combat 
durait toujours , personne ne savait ce qu'était devenue 
l'armée française ; on en .parlait de différentes ma- 



nières. 



Le grand-vizir avait laissé une partie de ses troupes 
à Belbeis y ainsi que les Mamlouks , Osman-Bey, Has- 
san, et Sëlim-Bey-A.bou-Diab. Les Français vinrent les 
attaquer dans cette ville d^oii les Turcs obtinrent de 
sortir sans armes. Ils allèrent à Riaf dans des mosquées 
ruinées où la plupart moururent de faim et de froid. 

Osman-Bey et ses Mamlouks rejoignirent le camp 
impérial à Salahié et firent de vifs reproches au grand- 
vizir. Celui-ci s'excusa en disant qu'il avait laissé sa 
grosse artillerie à £1-Ârich, qu'il se reposait sur les 
traités et qu'il ne croyait pas que les Français auraient 
vent de son traité secret avec les Anglais. 

Osman-Bey lui demanda des troupes ^6ur retourner 
au combat ; le grand-vizir les lui accorda , mais per- 
sonne ne voulut marcher. Osman-Bey, à force d'argent 
parvint à réunir environ mille hommes, et les con- 
duisit du côté de Belbeis : ils descendirent dans un vallon 

ro 
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Yoisia de Garin. Le général en chef, suivi d'environ 
quarante cavaliers , vint reconnaître Garin; il fut as-* 
sailli par les habitans armés de pierres et de bâtons : 
un coup avait cassé la selle du général, un autre 
renversé son drogman. Les Mmnlouks qui étaient dans 
le valloq , attirés par le bruit , vinrent au secours def 
habitaps de Garin ; d'un autre côté f les Français arri*» 
vèrent avec rapidité au secours de leur général; le 
le combat s'engagea et dur^ jusqu'à U nuit. Les Fran- 
çais profitèrent de l'obscurité pgur cerner les Mam-* 
louks; le matin, ceux-ci cherchèrent à se faire jour 
pour retourner à Salahié : il en périt un grand nombre. 
Au retour de ceux qui avaient échappé , le grand-vi^ir 
repassa en Syrie. 

Murad-Bey, dès le commencement , s'était retiré au 
village de Tive, avec ses lAamloiiks; il voulait de là 
attendre l'issue des affaires, et resta en paix avec les 
Français. 

Le pacha et les Mamiouks qui étaient au Gaire 
avaient ces nouvelles , et en publiaient de toutes con- 
traires : ils avaient, disaient-ils, envoyé demander du 
secours au grand«vizir, qui avait répondu qu'il était 
occupé à battre lesFrançais , et que , s'il plaisait à Dieu, 
le lendemain qu le surlendemain , il paraîtrait avec son 
armée pour compléter sa victoire, renverser les fortSi 
sur la tête des Français et rétablir ja tranquillité dans 
la ville. Le peuple , endormi d'abord par ces men- 
songes , devint ensuite plus méchant. Des çneurs pu- 
bUcs invitaienUà la patience. • 

Quelques Albanais, envoyés par le grand-vii^ir avfint 
la rupture pour lever des impôts sur les villages, se 
présentèrent devant le Gaire; les Français voulurent 
les empêcher d'entrer, mais ils ne pnrent y réussir» 
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Leur apparutiûn fit grand plai$ir au peuple : ils reçu» 
rent Tordre de publier que les Français étaient battus | 
et que vingi mille Turcs allaient arriver. Pes Français ^ 
au contraire, arrivaient chaque jour pour renforcer les 
autres, Un corps, placé devant la porle de Nasr, pilla 
la mosquée du cheikh Démirtache p les quartiers d^ 
Coubhet-Houri et de Muuéîel. 

Le faubourg de Boulak , ei^cité par Hadj-M oustafa* 
Béchtili , s'était soulevé : les habitans , armés de pierre^ 
et de bâtons, s'étaient portés au c^mp français, sur 1^ 
bord du Nil, et avaient massacré tous ceux qu'ils y 
avaient trouvés; ensuite ils étaient revenus à Boulak | 
avaient enfoncé tous les magasins des Français et fait 
des retrancbemens à toutes les issues. 

Le général en chef Kiéber, après la disparution du 
grand vi:&ir, ayant appris que Nassouf-Pacba et les 
Mamlouks étaient entrés au Caire, et que la ville était 
révoltée , revint à sa maison d'Ezbèkié huit jours après 
cette révolte, et fit cerner exactement le Caire et 
Boulak. Les Syriens et les Cophtes sortaient avec leurs 
familles par-dessus les murailles, et venaient se réfugier 
auprès des Français. 

La guerrç reprit plus d'activité : nuit et jour, oqi 
bombardait et canonnait la ville, qui n'avait plus de 
vivres m d'eau. Les soldats enlevaient tout ce qu'ils 
trouvaient pour se soutenir ; U charge d'eau de puits 
ou de fontaine se payait jusqu'à 70 paras : on ne pour 
vait arriver jusqu'au fleuve* 

Les principaux Cophtes , tels qif e Georges Ojevheri 
et Feltios-Multi , s'arrangèrent avec le pacha pour 
sortir de leurs maisons , cernées par des troupes tur* 
ques. 

Jacob, dont la maison est située dans la rue de 
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Vasiahy ducôté de Ruvahié, soutint une guerre ter- 
rible contre Hassan-Bey-Djeddavi. 
' A chaque instant , on publiait Tordre de se rendre 
aux retranchemens. 

Le peuple se porta à la maison de Moustafa^-Agha, 
dans la rue d'Adjar, ou s'étaient réfugiés quelques 
Français : ceux-ci se défendirent pendant quelque temps^ 
et se retirèrent par Nasrié. Moustafa-Agha fut arrêté 
et étranglé pendant la nuit, au khan voisin de la Porte 
de Nasr. Chaïn-Kiachef fut nommé à sa place chef de 
police. Celui-ci ^ dès son entrée en. charge , fit défendre 
fie rester chez soi. Les grands , les Mamlouks, tout le 
monde dormait dans la rue. Toutes les maisons de la 
place d'Ëzbèkié furent brûlées , tous les quartiers envi- 
ronnans, qui étaient si élégans, furent détruits. Notre* ' 
ami y Téloqueut Cheikh-Assal-el-Attar, a composé à ce 
sujet les vers suivans : 

ce Je me promenais souvent dans ces quartiers avec 
a une table chargée de sucre : je me plaisais à porter 
« mes regards sur ses belles habitations et ses jolies 
a habitantes : j'y rencontrais tout ce qui peut faire 
a plaisir, qui surprend et qui enivre, pour ainsi dire, 
tt autant que le vin. Combien de jours et de nuits j'ai 
(c passés dans ces lieux. Le souvenir de ces heureux 
« momens est comme un chapelet de perles. Comme des 
a filets d'argent , Peau coulait de tous côtés ; rafraîchie 
ce par les zéphirs , elle prenait la forme d'une multitude 
« de sabres qui venait se briser sur le marbre. J'enten- 
« dais la tourterelle dont le doux roucoulement sem<* 
« hlait annoncer aux habitans du Caire un éternel 
« bonheur* 
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autres. 

i ce Que de jours heureux j'ai passés à Ezbèkié ; là 
<c sur des eaux courantes on voit flotter des bateaux 
a aussi nombreux que les étoiles. De tous les côtés 
«c s'élèvent des maisons magnifique^ dont les fenêtres 
a servent de cadre à autant de lunes de beauté. Les 
<c maisons de la place sont ombragées d'arbres élevés 
ce où la tendre colombe fait entendre ses chants. £m- 
<c portées parle soufQc du zéphir, les fleurs, en tombant 
(( dans les ruisseaux limpides , ressemblent à des pointes 
<c de lances qui pénètrent sa surface. ^ 

<c On voit ici des jardins délicieux où les timides 
€ gazelles (les* jeunes filles) se promènent sans aucune 
« crainte avec les lions (les hommes). Les amans s'y 
a livrent sans réserve à l'enivrement d'un bonheur sans 
ic mélange; Tesprit^se trouble à la vue de cette mer- m 

ce veille de la nature , habitée par de fraîches beautés 
ce qui, la coupe à la main, savourent un nectar déli- 
ce cieux. Cet endroit est à la fois une taverne pour 
<c celui qui veut boire , un hospice pour les cœurs 
ce malades d'amour, un lieu de réunion pour les amis, et 
a une école pour l'observateur. 

«Pourquoi faut*il que la main du temps ait change 
a cette beauté en laideur et réduit les habitans en ruine : ^ 
ce c'est là le fruit de leur injustice. 

On envoya inviter Murad«Beyà veniraVecles troupes 
qu'il avait sous ses ordres. Le cheikh Berdi^ et Osman- 
Bey-el-Achkar apportèrent sa réponse : «Ye suis dans 
<c un poste fortifié, disait-il; j'ai envoyé depuis dix 
Cl jours un courrier monté sur dromadaire pour avoir 
ce des nouvelles du camp impérial, j'attends son retour. » 
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Chaque jour la situation du Caire devenait plus cri- 
tique , les bombes et les boulets pleuvaient sur les 
maisons y le feu et la destruction étendaient ses ravagel. 
On n^entendait que les gëmissemens des femmes et des 
enfans; la famine.et Tinsomnie causée par Texploslon 
continuelle des armes à feu réduisirent les habitans à la 
dernière misère. 

Quand les Français gagnaient du terrain , Hassan- 
Bey-el-Djédavi se portait à leur rencontre avec sa 
troupe , et faisait nuit et jour tous ses efforts pour les 
repousser; le gouverneur et l'agha ne cessaient de ré- 
pandre des proclamations pour encourager le peuple. 
Seïd-Eumer-Effendi , chef des chérîfs, et Seïd-Mou- 
hammed,(ils du clieikhDjerheriy ne cessaient de parcou- 
rir le Caire en tous sens. Cependant la privation de 
nourriture et de repos , la mort présente à chaque 
instant, mettaient la ville dans dfl état impossible à 
décrire. 

Osman - Bey - el - Berdissi et Moustafa - Kîachef , 
Boustem, officier de Murad-Bey, cherchèrent à traiter de 
là sortie des troupes turques; mais l'entêtement des 
Osmanlis causa la ruine totale du Caire. 

Le dixième jour les Français arborèrent des pavillons 
sur la place d'Ezbèkié, cessèrent leur feu cl envoyèrent 
des parlementaires au pacha et aux grands, demandant 
'que les membres du divan vinssent traiter avec eux. Les 
cheikhs Abd-Allah-Cherkavi , Mouhammed-el-Muhdi , 
Suleiman-Fayôumi el Moussei-Sersi allèrent trouver 
le général Dwias dans sa tente. Celui-ci, après les avoir 
fait asseoir, leur fît de vifs reproches sur leur conduite; 
il leur annonça que le gran d-vizir était battu et ne pouvait 
revenir ni envoyer de secours avant six mois, oc Renoncez, 
leur dit-il , à Tespoir de le revoir : Nassif-Pacha et les 
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Mâmlouks voua ont trompes, ils étaient chass^àpar les 
Français. Vous sere2 la cause de la ruine du Caire et de 
Boulak, de la pette des inuocens^ tels que les femmes , 
les enfans et les vieillards; le peuple ne peut prévoir la 
fin des choses. » Us parlèrent long-tenips dans ce sens , 
et le général fini part promettre un pardon général. , 
pourvu que les troupe% turques évacuassent le Caire et 
irejoighissent leur camp; les Français leur assuraient 
tout ce qui était nécessaire pour leur route et permet- 
taient aux habitans du Caire qui désiraient les suivre de 
partir avec eux, etc. % 

Ces condition^ furent reçues au Caire de différentes 
manières : on injuria les cheikhs : Ce sont, disait-on, des 
renégats français qui veulent avilir les musulmans , 
on les a payés à cet effet. I^e Barbaresque dont nous 
avons parlé se distinguait surtout : Je n'accepte pas 
ces conditions , dit-il ; et le peuple insensé s'unit à lui 
pour prolonger la révolte et le pillage ; il s'engagea à 
luirournir ce dont il aurait besoin , quoiqu'il n'eût rien 
lui-même. Lorsque le Barbaresque allait dans un quar- 
tier, il voulait des mets délicats et n'était bon lui-même à 
rien; lorsqu'il s'agissait de se battre, s'il entendait que 
les Français étaient d'un coté , il se sauvait de l'autre. 
Cet homme, qui n'avait rien à perdre, fut la cause 
de la ruihe du Caire. 

S'estimant autant que le pacha et les Mâmlouks, il 
disait: «Ces conditions ne ^^^nl rien, et je couperai 
la tête à celui qui voudra s'y soumettre; si les maudits 
Français ne sentaient pas leur faiblesse, ils ne feraient 
pas de telles propositions. » Le pacha fit répondre aux 
Français que les troupes ne consentaient pas à la paix. 
Ceux-ci répondirent par écrit qu ils ne concevaient pas 
des troupes qui n'obéissaient pas à leur chef. 
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On avait déjà sommé quatre fois Boulak de $e ren- 
dre ; ces sommations avaient toujours été faites par le 
consul d'Autriche; la cinquième fois on envoya un 
officier de cavalerie*, oui tenait un papier à la main 
et cTidîxt pardon! pardon ! Il fut renversé de son che- 
val, on le massacra, et on recommença à se battre. 

La guerre dura jusqu'au jeudi 2l2 ( io de bermoda, 
mois cophte). Le 6 avril une pluie abondante, accom- 
pagnée de tonnerre, et qui redoubla après le coucher 
du soleil 9 avait rempli la ville de boue; on s'occupait 
à nettoyer les rues, lorsque les Français donnèrent 
un assaut général, et attaquèrent le Caire et Boulak à 
à la fois. Le tumulte était à son comble; la pluie ne les 
arrêtait pas. Leur costume, plus léger que celui des 
Musulmans, les favorisait. Devant eux marchaient des 
canons à roues faisant un feu continuel. Le bruit du 
tonnerre se mêlait à celui de l'artillerie et des bombes; 
c'était le feu du ciel et celui de la terre. Cette nuit fut 
la plus terrible qu'on ait jamais passée. Les Fraisais 
portaient au cou des mèches composées d'huile d'as- 
pic et d'esprit qui brûlaient dans l'eau et mettaient le 
feu partout où elles passaient. Les femmes et les enfans 
se précipitaient pardessus les murailles. Chaïn-Agha, 
chef de police, qui était au poste de Coum-el-Bich , 
ayant reçu un coup de feu , se retira : sa retraite fut le 
signal de la déroute de son corps. Les Français com- 
mencèrent à pénétrer ^ar cet endroit, et gagnèrent 
petit à petit les hauteur^Le feu s'étendait depuis Pé- 
batié jusqu'à la mosquée Iktidar. Les Français cernè- 
rent la ville, et ne laissèrent sortir personne. Ils 
ouvrirent les magasins, prirent les sucres, coton, riz, 
et toutes les épiceries, et firent un butin incalculable. 
Le vendredi 23 , ils se rendirent maîtres de Boulak, 
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entrèrent dans les maisons , ne laissant )a vie qu'à' ceux 
qu'ils trouvaient sans armes. Le Cheikh-Bechtili ^ qui 
s'était caché , fut dénoncé et arrêté. On le livra entre 
les mains de ses gens , en leur ordonnant de le pro* 
mener par toute la ville, et ensuite de le tuer de leurs 
propres mains, parce que c'était lui qui avait été Tau* 
leur de tous les désastres. On avait intercepté une de 
ses lettres à Osman-Kïaya. Elle était conçue en ces 
termes : « Le Chien (c'est-à-dire le chef des Français) 
nous a envoyé faire des propositions; nous avons tué, 
comme nous le devions , son envoyé. » 

Mouhammed-el-Ta^ivC , marchand de chanvre , qui 
. avait envoyé secrètement demander une sauve-garde 
aux Français, fut fait chef de Boulak, avec un diva,n 
composé. de huit perlronnes. 

Le combat, le feu et le pillage durèrent, au Caire, 
jusqu'au a6. Enfin, Osman-Bey-el-Achkàr, Osman-Bey- 
el-Berdissi et Moustafa-Kiachef réussirent à conclure 
un trajie; trois jours de trènp furent accordés pour que 
l'armée turi[ue fit ses préparatifs de départ. Un côté du 
Khalidj (i) lui fut assigné, et le feu cessa. Les Fran- 
çais, d'après les conventions, devaient fournir aux 
Osmanlis tout ce qui leur était nécessaire pour leur 
route , et donner trois otages. Osman-el-Berdissi et 
Osman-el-Achkar devaient rester en otage auprès des 
Français, et aller auprès de Mourad-Bey, dans la pro- 
vince du Saïd , quand les trois Français auraient été 
rendus. #• 

Mouhammed-Bey-el-Elfi escortait avec ses troupes, 
trois otages français : arrivés devant la mosquée d^ 
Djémalié, le peuple en fureur, voulut les massacrer. 

(t) Canal formé par les eaux du Nil et qui traverse le Caire. B. 
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Mouhamiiied*Bey n'eut que le temps de lés faire entrer 
dans la moscyiëe où ils restèrent jusqu'à ce que leé 
troubles fussent apaises. Le peuple se souleva de 
nouveau contre Osman^Kiaia qui faisait ses prëpartifs 
de départ , on voulut l'enfermer dans le Rhan-Zulficar. 
Le barbaresque dont nous avons parlé était cause de 
ces désordres : il se porta au quartier d^Hûssein avec 
des intentions hostiles, les gens sages vinrent deman* 
der à Osman-Kiaîa s'ils devaient s'unir à lui pour com- 
battre les Français, celui^i les engagea au contraire à 
le désarmer. 

Seid-Ahmed*el-Marouki mAchait à la tête d'une 
foule de peuple en criant : la paix ne vaut rien. Lors- 
qu'il passa par la rue Cacfael||le Nuronl-Emini fit 
ouvrir le Khan d'où sortirent beaucoup de troupes qui 
dispersèrent le peuple. Avant cette dernière révolte, le 
cheikh Sadat lui avait adressé cette lettre du cheikh 
Ahmed-el-Mahrouk : 

(( Nous nous confions 4 Dieu , c'est le iftelHiur des 
« procureurs ; c'est le maître , le juge et le soutien du 
« monde. Combien il est loin de ceux qui font des 
H injustices! » 

J^ers. 

<K J'ai cru que tu étais mes armes et mon bras droit, 
a et que par toi je surmonterais toutes les vicissitudes ; 
a tu m'as infligé une peine à laquelle je ne m'attendais 
a pas : ainsi quelquefois, l'homme, en buvant de l'eau, 
« s'étrangle ou s'enrhume. 

^ fit Homme sans parojie , tu renonces à l'ancienne 
Tc amitié pour suivre de vils tyrans ; tu t'es soumis à 
« leurs ordres perfides , et tu es devenu le complice de 
tf leurs forfaits. Atec quelle promptittido tu as embrateé 
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« leur parti , forçant les grands et les petits , les riches 
a et les pauvres , à fournir des vivres à ces soldats qui 
<c ont fait tant de mal aux vrais croyans , et dont les 
ce excès en tout genre ont avili les musulmans ! 'Ton 
H imprévoyance cause lâ ruine du Caire, la. misère des 
a babitans; elle est la cause de Tincendie allumé sur 
a tous les points. La ville était tranquille , tu es venu 
<* y répandre la terreur! le feu de la révolte était éteint ^ 
«tu Tas rallumé, et tu te sauves ensuite «oinme la 
« souris devant le chat , laissant les faibles dans la 
« plus triste des position^... Malheur ! malheur sur toi ! 
« Secours-nous , toi qui es Tappui des musulmans ! * 
« (Dieu) et,^ui»vant la justice, décide de notre s<lrt, 
(c ô toi, juge des juges! Nous sommes tes faibles es- 
(c claves, o être bienfaisant et miséricordieux! » 

Le vendredi i^^ de zilhidjet, Tarmée turque et les 
Mamlouks sortirent du Caire, aèisi que beaucoup 
d*habitans, dont quelques-un« étaient à pied. 

Osman-Bey et Hassan-Bey ne parurent pas dans cette 
affaire ; ils étaient au camp du grand-vizir. Ibrahim- 
Bey, en venant au Caire , avait laissé sa famille à Zéribé 
avec son gendre Eechwan-Bey, et lui avait recom- 
mandé, au moindre bruit de rupture, de la faire re- 
passer en Syrie. Us refusèrent donc l'invitation de 
Murad-Bey, qui les avait engagés à s'unir à lui. D'ail- 
leurs, ils n'avaient pas beaucoup de confiance dans ce 
prince. 

Pendant trente-èept jours que durèrent tous les 
désordres imaginables , les superbes habitations de 
Boulak furent détruites. Ezbékié , qui était une mer- 
veille , le bassin de Rotli et ses environs , ne présen- 
tèrent plus que des monceaux de terre. . 
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Les Français entrèrent dans la ville en regardant 
tout le monde de travers : ils s'emparèrent de tout ce 
que les Osmanlis avaient laissé. 

A trois heures y les cheikhs et les grands montèrent 
à cheval, et se rendirent auprès du général en chef. 
Quand ils furent assis, celui-ci leur montra un papier 
sur lequel était écrit : «c La victoire dépend de Dieu ; 
ce il veut que le victorieux soit clément. Ainsi le général 
M en chef pardonne aux habitans du Caire et de FÉ- 
cc gypte , quoiqu'ils se soient unis aux Osmanlis ; que 
ce chacun reprenne donc ses occupations. » 

Le général en chef engagea les cheikhs à se trouver 
le Içndemain à la porte de Nasr, et les congédia. Us 
rentrèrent dans la ville, accompagnés de cneurs publics 
annonçant le pardon général. 

Le lendemain matin , les cheikhs , les emplojp es , les 
gardes, les principaux Cojdites et Syriens, se réunirent 
hors de la porte de Nasr, et* entrèrent en cortège 
dans la ville, précédés par un corps de janissaires. 
Quelques Français, le sabre à la main , faisaient lever 
le peuple et frappaient ceux qui refusaient de leur 
obéir. Tout le monde resta debout pendant tout le 
temps que le cortège défila. 

Des crieurs publics ordonnèrent ensuite des illu- 
minations pendant trois jours, dimanche, lundi et 
mardi. • 

Le mercredi, le général en chef donna un dîner 
égyptien aux grands. Avant de les congédier, il les 
invita à revenir le vendredi , pour prendre des mesures 
administratives et pour rétablir un divan chargé de 
maintenir Tordre et la tranquillité de la ville. 

Mehemmed-Agha-Tennabi fut nommé gouverneur. 
Le cheikh RaliUBekri fut revêtu d'une pelisse , et on lui 
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donna la maison daBaroudi à la place de celle quMI 
possédait à Ëzbèkié. 

Les grands et les cheikhs sortirent de chez le général 
en chef, très satisfaits et trompés par les appa- 
rence9 

Le nouvel aglia donna des ordres pour la tranquillité 
puhlique. 

Le jeudi , 7 de zilhidjet , le général en chef, accom- 
pagné de son état-major, se rendit à Djéziret , sur une 
invitation de Murad-Bey. Celui-ci les traita magnifi- 
quement , et fit cadeau aux Français d'un convoi de 
vivres qu il avait enlevé à Dervich-Pacha. Murad-Bey 
en retour, reçut la principauté du Saïd, depuis Degdrège 
jusqu'à Esnè. 

Le vendredi matin , les cheikhs , suivant Tordre 
qu'ils en avaient reçu, allèrent chez le général en chef 
et restèrent d'abord dans la première salle, sans que 
personne ne leur adressât la parole; seulement on fit 
demander le cheikh Mouhammed-el-Muhdi , qui parla 
long-temps avec le général en chef. Il lui dit , entre 
autres choses: « A notre arrivée au Caire, nous avons 
mûrement réfléchi que les ulémas, hommes instruits 
et prudens , jouissaient de toute la considération qui 
leur était due ; nous les avons élevés en dignité pour 
leur donner le moyen de diriger les affaires : ils nous 
ont témoigné amitié et sincérité; mais, à l'apparition 
des Turcs, vous vous êtes réjouis et unis à eux, vous 
avez manifesté la haine secrète que vous portiez aux 
Français , et le mépris que vous avez pour nous s'est 
montré à découvert. » 

Le cheikh Muhdi répondit : <c C'est par votre consen- 
tement que nous nous sommes unis aux Turcs. Vous 
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nous avez fait connaître^ le 2 de ramazaa dernier^ que 
nous étions rentres sous leurs Ordres , et que TÉgypte 
leur appartenait. Des troupes turques entrèrent au 
Caire, et une foule d'insensés s'unit à eux : ne sachant 
pas ce qui se passait dehors, nous n'avons pas^ n)aî- 
triser ce désordre. Ils nous ont reproché que nous étions 
devenus Français ; sans doute vous aurez appris com- 
ment on nous a traité3 lorsque nous revenions de con- 
férer avec vous , et que nous avons hasardé des parole^ 
de paix. » 

La conveVsation entre le général en chef et le cheikh 
Muhdi dura long-temps. Le premier finit par dire : 
ce Nous devrions vous traiter comme l'ont été les ha- 
bitans de Boulak, et tu(^ tous ceux qui ont porté les 
armes contre nous; mais, comme nous avons publié le 
pardon , nous tiendrons parole , et votre punition ne 
sera que pécuniaire. »On introduisit alors les cheikhs ^ 
qui s'assirent en silence. On plaça une chaise au milieu 
de l'assemblée , sur laquelle le général en chef s'assit. 
Son drogman et son état-major étaient auprès de lui; 
les autorités et les officiers de police étaient d'un côté, 
les principaux chrétiens et négocians de l'autre. Qsman- 
Bêy-el-Achkar et Osman-Bey-el-Berdissi assistèrent 
aussi à cette séance. 

Le général lut un discours que le di^gman traduisit; 
il finissait par dire : £n punition de la faute que vous 
avez commise, vous paierez jq^oqo fois mille francs, 
c'est-à-dire 2,000,000 de thalaris de F'rance (i), ré- 
partis de la manière suivante : 



(i) Selon les relations françaises» cette eentributioii fut de lat millioiis 
de francs, B. 
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iSoyOOO le cbeikh Sadat^ 

5Q}QP0 le cheikh Mouhainmed-el-*DJQvhQri , 

5o,ooo son frère Abdalla-eUFeta y 

5o,0Q0 le cheikh Moustafa-$avi , 

1 5|Ooa le cheikh Anani , . 

aSo^QOQ pour le9 effets pris. 



56S,ooe> 



Le re^te de la somme §epa complété par des contri* 
bution$ sur }a villç< 

Le général se leva trè$ en colère et rentra chea; lui 
ayec sa cuite, ei) fermant sa porte; deu^ factionnaires 
étaient à la pprte de sortie. 

Les cheikhs se i*egardèrent l'un l'autre , et ne savaient 
que devenir : ils prièrent le Çophte Jacob d'iqtercéder 
pour e«x, C|lui-ci , après avoir été chez le général , 
reviqt en disant que quinze cheikh^ ifesteraient en 
otage jusqu'à ce que la ^omme fut payée. Us pestè^'ent 
dans cette position jusqu'à trois heures après dîner. 
Plusieurs d'entre eux , éprouvant des besoins pressans, 
ne purent les satisfaire qu'en souillant leurs vêteînens 
ou en |se plaçant aux fenêtres de la maison. Le cheikh ^ 
Moubarum'edTel-Muhdi^ dressèrent enfin, d'accord avec 
la Çophte Jacob, une liste; et, lorsqu'il fut nuit, le 
cbeikh Sadat retourna chez lai , escorté par dix soldats. 

Le cheikh Mouatafa-Savi et Abdul-Fetah-Djevheri 
reatèrent en prison^ . 

Le général en chef se retira dans la maison de 
Murad-Bey, à Djia^é^ laissant au C<^(^te Jacob le soin 
de lever les contributions. Celui-ci habitait la maison 
de Baroudiy et faisait au peuple tout ce qui lui plaisait. 

L'impôt fut réparti sur les dilférens habitans , le& 
aégocians , les {y:(isaqa p U» pi^priétairea du khan de 
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Rhalili , les orfèvres , les chaudronniers , les censauts , 
les peseurs : tous devaient payer depuis 3o,ooo jus- 
qu'à 3oo,ooo ifaalaris. 

Les dix soldats qui accompagnaient le cheikh Sadat 
restèrent à sa porte; et, vers le milieu de la nuit, il 
en vint dix autres, qui le conduisirent à la forteresse. 

Osman-Bey-el-Berdissi implora sa grâce, et reçut 
l'assurance qu'on ne le tuerait pas. Il fut mis au cachot, 
où il dormait sur la pierre ; il obtint à la fin d'aller chez 
lui pour faire vendre ses effets; il vendit les bijoux de 
ses femmes, rassembla tout ce qu'il avait d'argent, et 
ne put faire que isi,ooo thalarls. Les soldats ne le 
perdaient pas de vue. Quand il eut vendu tout ce qu'il 
possédait , on fit des recherches dans toute sa maison , 
on fouilla la terre et jusque dans les lieux d'aisance : 
on ne trouva rien. On le reconduisit en prison , et on 
le mît à la tofture. Ibn-Sendoubi vint dénoncer où il 
avait* caché sa femme et son fils : on les arrêta pour que, 
témoins des tourmçns qla'il éprouvait , ils avouassent 
où il avait caché son argent. 

Les cheiks Abdallah-Cherkavi, Muhdi, Fayoumi, 
obtinrent la permission de conduire la femme chez 
eux. Le cheikh resta en prisoa, et fut mis de nouveau 
à la torturQ. On an*éta ses domestiques pour savoir où 
étaient cachées ses richesses. 

Moustafa-Sayi et Séîd-Ibn-el-F^ali obtinrent une 
diminution d'impôt ; ce qu'on leur bonifia fut ajouté 
aux autris. 

Mouhammed-Djevheri s'étant caché, sa maison fut 
pillée. Il pria Néfisé, épouse de Murad-Bey, d'inter- 
céder pour lui, obtint sa grâce; mais sa portion fut 
imposée aux autres. 

Jacob le Cophte présidait tm àvsfWHf et avait des 
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janissaires à ses ordres; il faisait comparaître les chefs 
des arts et métiers , les chefs de quartier^ dressait des 
listes, et envoyait des soldats français pour exiger le 
paiement des parts de contribution. Chaque quartier 
avait son .divan particulier, composé de Cophtes jet de 
musulmans. On e;&igea le double de l'impôt qui avait 
été fixé; on bâtonnait, ou emprisonns^it, et les affaires 
qui ne se terminaient pas dans les divans particuliers 
étaient portées au divan de Jacob. Le peuple était 
tellement opprimé qu'on ne pensa pas à célébrer le 
Courban Baîram. On exigea une année anticipée 
d'impôt ; on ne voulait pas prendre d'effets pour de 
l'argent, et c'est avec peine qu'on obtenait de faire 
passer les bijoux à vil prix. 

On enleva les mulets et on défendit aux musulmans 
de monter à cheval. Il n'y eut que cinq personnes qui fi- 
rent exception à cet te règle, ce furent les cheikhs Muhdi, 
Cherkavi , Fayoumi , Emir et Mahmoud-ibn-Ensari. 

La levée de l'impôt entraîna beaucoup de désordre. 
Lorsqu'un homme se sauvait, on arrêtait sa femme et 
ses enfans et on les conduisait en prison. Les chrétiens 
maltraitaient les musulmans: Ouest donc, leur di^ 
saient-ils, votre Mahomet pour vous délivrer? 

Des ingénieurs parcouraient la ville ^ écrivaient les 
noms des propriétaires et le prix des maisons : beau- 
boup de personnes, ne pouvant supporter cet état de 
choses, abandonnèrent la ville. Parmi eux fut notre ami 
le cheikh Hassan dont j'ai cité plus haut les vers sur la 
ruine du Caire ; il se retira à Assiot et y resta dix-huit 
mois. 

La plupart de ceux qui avaient quitté le Caire re- 
vinrent , contraints par la disette et la peur des Arabes* 

Le ao on transféra le divan de Jacob à la place dite 

II 
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le Meidan , el on redoubla d'activité dans la levée des 

impôts. 

Fin de tannée. 

La caravane de la Mecque n'eut pas lieu. Cette aiH 
née le Nil ne déborda pas beaucoup. 

Lorsque les Français étaient 9>ust le point d'évacuer 
la ville de Fanta , un Osmanlis à cheval ^ escorté par 
cinq fantassins , vint pour faire visite à SéidrAhmed- 
El-Bedavi. Le peuple en les voyant commença à crier: 
Dieu a donné la victoire aux vrais croyans! Les femmes, 
les enfan», injurièrent les Fr^çais, jetèrent leurs cha- 
peaux dans la boue. Ceux-<» disparurent d'abord y mais 
revenus trois jours après avec de l'artillerie^ ils canon- 
nèrent la ville et y entrèrent le sabre à la main et au pas 
de charge. Il se dirigèrent vers la maison des enfans 
de Cadem qu'ils avaient précédemment imposés à 
quinze mille bbalâris pour cause d'intelligence avec les 
Arabes. On les mit aux fers et on les conduisit à Djizè 
pendant le siège du Caire. Après la guerre on les re- 
conduisit à Fanta et on exigea d'eux quinze mille tha- 
laris. Un impôt de cent thalaris fut mis sur la ville. 
Les Français restèrent dans cette dernière jusqu'à ce 
que l'impôt fut entièrement acquitté. Ha relâchèrent 
les enfans de Cadem et ne gardèrent que Moustafa , le 
chef de la famille, et lui firent éprouver toute sorte de 
lourmens ; ils l'attachaient au soleil pendant la plus 
forte chaleur de l'été. Cet homme , corpulent et puis- 
sant, devint tout couvert de boutons. 

Les Français enlevèrent les ornemens en or des 
tombes et des drapeaux; on estime qu'il y en avait pour 
cinq mille méticaux(i). 

(x) Le mifcal ou médiGal, poids d'une dradime et demie. B. 
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La ville de Mahallé-Coubra* fut assic^gée^ et imposée 
à cent mille thalariSi 

Peu après que la paix avait été conclue, le visir avait 
envoyé en Syrie Tordre de rendre les prisonnier» et dé 
reprendre les communications par mer comme aupa- 
ravant. D'ap>rès cet avis, beaucoup de bâtimens àrrivè-î 
rent dans le port d^Âtètandrie, entres autres trois vais- 
seaux du grand-sultan, chargés de vivres et de muni- 
tions. A leur entrée ces bâtimens saluèrent, et hissèrent 
leur pavillon ; les Français répondirent et arborèrent le 
pavillon ottoman. Les vaisseaux donnèrent dans le 
piège, vinrent mouiller dans le port, et furent pris par 
les Français. La plupart des matelots grecs qui les mon^* 
taient reçurent un uniforme et furent incorporés dans 
l'armée française : quelques-uns d'eux furent envoyés au 
Caire ^ c'étaient les plus cruels ennemis des musulmans. 

Murad-Bey, en allant dans la province du Saîd, en- 
leva la totalité des vivres et cotitributions que Dervicb- 
Pacha avait ramassés et les envoya aux Français. . 

Les Cophtes enseignaient aux Français la manière 
de lever les contributions et trouvaient eux-mêmes le 
moyen de s'en approprier une bonne part. On les 
voyait partir du Caire pour les diverses provinces avec 
un cortège de prince. Ils étaient armés et escortés par 
des troupes françaises. Us avaient des chevaux de main , 
des huissiers portant des cannes à pomme d'or et d'ar- 
gent : ils étaient accompagnés de secrétaires, de ban- 
quiers, de maîtres d'hôtel, et suivis d'une foule de do- 
mestiques. Us envoyaient dans les villages un de leurs 
agens qui fixait un temps pour compter la somme exi- 
gée. Ce temps expiré , si l'on ne payait pas , le village 
était incendié et les femmes enlevées. Si les cheikhs de 
village cherchaient à se sauver ils étaient aussitôt arrê- 
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tes et rais sous le bâton; •on leur donnait des coups de 
marteau sur les genoux ou on les traînait impitoyable- 
ment par les rues. Les Cophtes enfin donnèrent un 
libre essor à leur haine pour les musulmans. 

Liste des personnages illustres morts pendant le 

cours de cette année. 

lO Lecheïkh Abdul-Alim, fils de Mouhammed, fils 
d'Osman-el-Fayoumi , et Maliki-el-Azhari , élève du 
cheikh Saïd; ce cheikh était aveugle et pleurait toutes 
les fois qu'il entendait prononcer le nom de Dieu. Il 
était versé dans les secrets cabalistiques; mais il aban- 
donna cette science à la suite d'un songe: il a été en- 
terré au jardin de Mudjaverin. 

ao Notre ami le célèbre cheikh Salim, fils d'Ahmed, 
fils de Ramazan, fils de Meshoud de Tripoli de Barba- 
rie. U vint au Caire en 109 1 : il étudia dans le quartier 
d'Azhari, chez le cheikh Derdir; apprit à composer en 
vers et en prose, et quand le Khodja Benamin, négo- 
ciant barbaresque, mourut, il pria son maître Derdir 
de lui faire épouser sa veuve qui était fille de Fériani. 
Il devint un cheikh illustre; on le célébra par des 
poésies ; notre ami Allar lui adressa une ode dont le 
commencement est sublime. 

Cheikh Salim alla à Jérusalem où il mourut. 

S'^Le généreux Cheikh-Mokri, fils de Mokri, qui 
possédait toutes les sciences. Il savait le Coran par 
cœur et était bon poète ; il a composé un recueil qui 
est dans la main de tout le monde. Ce cheikh mourut 
dans le mois de chaban. Personne n'était plus savant 
que lui. 
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Le i^' de mouharrem de Tan 121 5 (1800) était un 
tlimanche. 

Le 69 le cheikh Sadat fut conduit pour la troisième 
fois au château. 

Le général en chef Kléber sortit avec une partie de 
son armée, et revint sans qu'on pût savoir les motifs de 
cette expédition. 

Le 21, le cheikh el-Arichi 9 nommé oadi , fut conduit 
au Mehkemé en grande cérémonie. «Abdallah Menou, 
lieutenant du géîiéral en chef , marchait à côté de lui. 

Le même jour, le général Kléber et l'ingénieur en 
chef (i) se promenaient à l'entrée du jardin, à Ezbèkié; 
un Alepin s'avança, le général lui fit signe de se reti- 
Ter; celui-ci répondit : Mafich (a). On lui réitéra deux 
ou trois fois le signe sans qu'il obéit. Croyant que cet 
homme avait quelque affaire à communiquer , on le 
laissa s'avancer. Il tendit la main gauche au général, 
qui lui avança la sienne ; au même instant l'Alepin , 
tirant son poignard delà main droite, en porta quatre 
coups au général, qui tomba en poussant un cri. Son 
compagnon s'étant mis à crier, l'Alepin lui porta aussi 
quelques coups et se sauva. Les soldats^ attirés par les 
cris de l'ingénieur, se précipitèrent dans le jardin, et 
trouvèrent le général étendu par terre, rendant le der- 
• irièr soupir. Aussitôt le tambour bat, les soldats, les 
officiers s'assemblent, se rendent au château, prépa*- 
rent les canons, les mortiers, et entourent la ville«le 
toute part; ils croyaient que le meurtrier était un ha- 
bitant du Caire. La terreur se répandit sans qu'on sût 

(i) Prolain. 

(2) Je rCaï rien. Par ces moU Tassassin voûtait' d'abord intéresser en sa 
faveur et écarter toute défiance en se 'faisant passer pour un mendiant. 
Voyez plus bas la relation de Koa'Allem Nicolas. B. 
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ce qui se passait^ Après bien des recherches dans le 
jardin et la maison, ayant trouvé l'assassin caché con^ 
tre un mur tombant en ruine, on le questionna, et Ton 
acquit la certitude que les habitans de la ville n'avaient 
pas participé à ce crime. On envoya également du 
monde pour examiner la contenance du peuple; en 
voyant qu'il n'éprouvait d'autre sentiment que celui de 
l'inquiétude, les Français renoncèrent au projet qu'ils 
avaient conçu (i)i 

On fit appeller le cheikh Abdallah-Cherkavi et le 
cheikh Arichi ; ils restèrent jusqu'à minuit. On les 
chargea d^arrèter et d'interoger les individus désignés 
par l'assassin. Ils allèrent , avec le chef de police , à la 
mosquée d'Azhari , arrêtèrent trois des individus dé* 
signés; le quatrième s'était enfui. 

On forma, dans la maison du lieutenant, un tri- 
bunal suivant l'usage français, pour faire le procès du 
meurtrier et de ses complices. 

Moustafa-Effendi, de Brousse, qui avait d'abord été 
arrêté , fut relâché, ayant été reconnu innocent. 

La procédure fut imprimée en turc, en français et 
en arabe. Je n'avais pas d'abord l'intention d'en parler ; 
mais beaucoup de monde désirait savoir conunent 
s'était passé ce fait, et comment se rendait la justice 
chez les Français, nation qui a beaucoup d'esprit, maïs 
pas de religion. On était également curieux de voir 
comment ils puniraient un homme du peuple assassin 
de leur chef. Ils ne l'ont pas exécuté sup-le^hamp, quoi- 

(x) Ce n'était pas un projet , mais un sentiment de fureur et d'exaltation , 
fruit du désespoir des Français. Peu s'en fallut que le Caire ne fût ehan^ en 
un moneetu d« ruines ; les soldais voulaient \mw eette viUe aux flammes , 
il ne fallut nea moins qu«e toute l'autoiité des o£Sciers pour empêcher af ce 
peine la plus affreuse des catastrophes. JSftiaiioBsfian^aût^s* B. 
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qu'ils aient trouve sur lui l'instrumeat de son crime 
encore teint du sang de leur général. Us établirent un 
tribunal régulier devant lequel ils firent comparaître 
le meurtrier, qu'ils interrogèrent simplement et mirent 
ensuite à la torture. Ils interrogèrent séparément ses 
complices y les confrontèrent ensuite^ et les jugèrent 
avec justice. Ceci est bien différent de la marche que 
nous suivons y bien différent surtout de la conduite de 
ces méprisables armées ottomanes, dont les chefs et 
soldats se qualifient de musulmans^ et ne connaissent 
pas même leur religion ; dans l'ignorance où ils sont 
des plus simples règles dé ia justice, ils croient pouvoir 
tuer sans jamais faire de procès. 

Procès'Verbal. 

« Le 25 prairial , Pan viii de la république fran- 
çaise, nous soussignés, médecins et chirurgien en chef, 
à deux heures après midi , nous nous sommes trans- 
portés à la maison du général en chef ^ à Ezbekié , dans 

la ville du Caire . . « 

]» 

Abdallah Jacques Menou , gouverneur de Rosette , 
fut nommé à la place du général en chef. Le général 
Menou, à l'arrivée des Français^ avait feint de se faire 
musulman, et avait pris le nom d'Abdallah. Il s'était 
marié avec une femme musulmane. Le général Béliart 
fut nommé lieutenant (i). 

Quand le procès de l'assassin de Kléber fut terminé, 
on l'imprima. 

Dans la nuit du lundi au mardi , a5 de mouharrem , 
on publia l'ordre de balayer les rues dans le voisinage 
des autorités. 

(i) Sons entendu du général en chef. B. 
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Le matin, une troupe de Cophtes et de Syriens sor- 
tirent avec un grand cortège , les uns à pied , les autres 
à cheval, ainsi qu'un nombre considérable d'officiers 
et de soldats. Le corps de Kléber était dans un coffre 
de plomb fermé ; il était placé sur une voiture j on 
voyait dessus son chapeau, son sabre, et le poignard 
avec lequel il avait été tué, encore couvert de son sang. 
Aux quatre coins de la voiture étaient Quatre drapeaux; 
les tambours, couverts d'une toile noire, battaient 
d'une autre manière que de coutume; les soldats por- 
taient le fusil renversé sous le bras gauche; le cercueil 
était recouvert de velours noir avec des larmes d'ar- 
gent. Arrivé près de la fosse , on tira un grand nombre 
de coups de canon et de fusil. Le cortège, parti d'Ez- 
bekié, passa par la porte de Courak, suivit la rue de 
Djémanissé, du côté de Nasrié, et s'arrêta à la mon- 
tagne d'Okareb, où on avait construit un fort. On fit 
comparaître Suléiman l'Alepin et ses trois complices, 
et le jugement fut mis à exécution. 

Le cortège s'avança jusqu'à la porte du Kaser-el- 
Aïn, oïl on déposa le cercueil sur un endroit élevé; on 
le recouvrit de terre, on mit une grille autour et une 
tente dessus; des cyprès avaient été plantés tout autour; 
des soldats furent ensuite placés à la porte, veillant 
jour et nuit le monument; et tout se termina ainsi. 

Le lendemain matin , le lieutenant et l'agha se ren- 
dirent à la mosquée d'Azhari , firent des recherches 
partout; les scheikhs qui étaient présens n'ouvrirent 
pas la bouche. 

Le jeudi, le général en chef Abdallah Jacques Me- 
nou, le lieutenant et l'agha vinrent faire de nouvelles 
perquisitions dans la mosquée d'Azhari; ils firent creu- 
ser dans divers endroits, et, n'ayant pas trouvé d'armes, 
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ils se retirèrent. Le peuple s'empressa de reprendre ce 
qu'il avait déposé dans les diverses mosquées. 

On prit les noms des principaux employés de la 
mosquée d'Azhari , ainsi que celui des personnes du 
voisinage , et on leur intima IWdre de n'admettre chez 
eux aucun étranger. On renvoya les Turcs qui s'y 
trouvaient. 

Â trois heures après midi , les cheikhs Cherkavi f 
Muhdi et Savi vinrent demander au général en chef 
la permission de fermer et de sceller lamosquée d'Azhari; 
quelques Cophtës qui étaient auprès du général voulu- 
rent s'y opposer. Le cheikh Cherkavi, dans un mouve- 
ment de colère , s'écria : « O Cophtes I c'est assez nous 
persécuter ! »' 

Les cheikhs voulaient , par cette mesure , remédier 
à tout désordre. Comme cette disposition entrait d'ail- 
leurs aussi dans les vues du général en chef, la per- 
mission fut accordée, .et les portes de la mosquée furent 
fermées et douées. 

A la fin du mois on exigea des odjakli (chefs des cor- 
porations) qu'ils rendissei^t leurs armes. Ils en appor* 
tèrent quelques-unes seulement. On renouvela l'ordre, 
et ils dirent qu'ils n'en avaient pas d'autres. Lorsqu'on 
leur objecta qu'on en avait vu beaucoup d'autres bril- 
ler derrière les retranchemens, ils répondirent que c'é- 
taient les armes des Osmanlis et de quelques Égyptiens 
partis avec eux. 

Mardi, i®' du mois de sefer. — Au commencement 
de ce mois quelques cheikhs , suivis de leurs familles , 
partirent pour le pays de Riaf , entre autres le cheikh 
Mouhammed Hariri , qui avait avec lui la famille du 
cheikh Sahimi et celle de son gendre le cheikh Muhdi. 

Le peuple voulut les suivre; mais les Fran^çais firent 
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afficher et publier par les crieurs publics la défense de 
sortir de la ville , menaçant ceux qui étaient partis de 
livrer leurs maisons au pillage s'ils ne retournaient 
pas dans l'espace de quinze jours. La plupart revinrent, 
et, dans la suite, celui qui avait des affaires au dehors 
devait se munir d'un permis. 

On frappa la ville d'une imposition de 4yOûo,ooo 
(186,000 thalaris). On n'était pas encore remis de la 
précédente imposition. On éprouva de grands tourmens; 
beaucoup de monde périt en prison et dans les don* 
leurs de la torture; plusieurs personnes se sauvèrent: 
ce fut un nouveau malheur après tant de malheurs. 

Les maisons et les propriétés furent imposées à 
a0O;OOO thaï., les autorités à 170,000, le'commerceà 
aoo,ooo, les artisans à 70,000, et on évalua à 100,000 
le dédommagement exigé pour le pillage pendant la 
révolte. Ce furent les chefs de chaque quartier qui 
furent chargés de la levée de tous ces impôts. 

On visita les maisons habitées et inhabitées, et on 
les divisa en trois classes :1a première pajait 70 thala- 
ris , la seconde 4o et la dernière 20. Le locataire ou le 
propriétaire payait, et les voisins payaient également 
pour les maisons inhabitées. 

Le â6, le cheikh Sadat sortit de prison , après avoir 
payé entièrement sa part d'imposition. On s^empart 
en outre de ses effets, de ses propriétés, des biens de 
la mosquée^ et on lui défendit de monter à cheval. 

Le mois de rabiul-ewel. — On menaça de nouveau 
ceux qui s'étaient sauvés du Caire de livrer au pillage 
leurs maisons s'ibne revenaient dans trente-deux jours. 

Ije peuple était bien malheureux. Les Français ou- 
vraient les maisons sous le prétexte le plus frivole , 
n'ayant aucun égard pour personne. Le général en chef 
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ne se montrait pas et ne recevait personne ; les officiers 
suivaient son exemple, et leur manière d'être changea 
à regard des musulmans. 

Les chrétiens^ les Cophtes, les Syriens et les Grecs 
maltraitaient les musulmans ; ils les forçaient à se tenir 
debout lorsqu'ils passaient; et lorsqu'un musulman 
oubliait de se lever devant un officier supérieur^ il était 
immédiatement conduit à la forteresse ^ oii il recevait 
la bastonnade y et ne sortait ensuite que très difficile- 
ment. 

Moustafa-Pacha étant sorti de prison, reçut des pré- 
sens et fut envoyé à Damiette où il mourut quelque 
temps après. Cet homme était d'une bravoure extraor- 
dinaire , et n'a perdu la bataille d-Aboukir que par un 
accident* 

Au mois de rebi-usaani^ on redoubla d'activité daas 
la levée des contributions. Un Cophte nommé Chukr- 
Allah ( grâces à Dieu ) et qui était plutôt la colère de 
Dieu j fut chargé de cette rentrée \ il tourmenta le 
peuple d'une manière cruelle ; accompagné de soldats 
et de maçons , il entrait dans toutes les maisons sans 
distinction, et les faisait impitoyablement démolir 
lorsqu'on ne payait pas au terme prescrit. 

Au Boulak il fit enfermer un homme et une femme, 
et les étouffa en brûlant du chanvre efe du coton. 

A C{iire où on avait fernxé les boutiquea , les ma- 
gasins et les khans, il les fit ouvrir l'un après^ l'autre, et 
.entassa des marchandises pour la valeur de. la contrie 
bution ; lorsqu'on ne trouvait pas de quoi la complé- 
ter, on prenait le reste au voisin; les dépôts même 
n'étaient pas respectés. 

La mosquée d'Asbek sur la place d'Ësbèkié fut 
transformée en marché. 
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Des impôts furent mis sur les objets de luxe. 

On démolit les maisons des grands et de ceux qui 
s'étaient sauvés ; les forteresses furent réparées et on 
en éleva même de nouvelles. 

Au mois de djémazi-el -ewel , les désastres et les mal- 
heurs du mois précédent furent encore augmentés. Dans 
ce mois, on démolit le marché d'Hussein; lesmosquées, 
lesbains^les magasins et les boutiques situés en-dehors 
des portes de Futouh et de Nasri. Les propriétaires ne 
pouvaient disposer des matériaux ; ces derniers servaient 
à de nouvelles constructions. Il est impossible d'éva- 
luer le nombre des maisons qui furent abattues. 

L'emprisonnement et les tortures continuèrent d'être 
infligés pour la levée des contributions. La liste des 
contribuables, avec la somme que chacun devait payer, 
était portée à chaque domicile par un janissaire ; lors- 
qu'on s'éveillait, on la trouvait affichée à sa porte , et 
si l'on ne se soumettait pas à l'instant^ la maison était 
abattue. On maltraitait les femmes, et on exigeait plus 
qu'il n'était fixé pour que la maison ne fût pas démolie. 

Le 5 de ce mois, fête de la croix, le soleil passa 
au signe de la balance. C'était le premier jour de la 
neuvième année de la république; ce mois, qu'ils appel- 
lent vendémiaire , ils le célébrèrent par des illumina- 
tions, des salves d'artillerie et un feu d'artifice. 

Le matin de ce jour, l'armée sortît par la porte de 
INasr, fit un simulacre de combat et rentra après midi 
avec la musique. 

L'état du peuple était toujours le même. 

Aamois dedjémazius-sani les villes et villages furent 
soumis à un impôt annuel divisé en trois classes. 

La première classe, cdile de ceux qui avait mille 
charrues , payait 5oo fr. 
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La deuxième classe, possédant cinq cents charmes^ 
payait 3oo fr. 

La troisième classe 1 5o fî*. 

Le cheikh Suléiman-Fayoumi , nommé cheikh des 
cheikhs , était chargé de la levée de ces impôts sous la 
direction d'un préposé français. 

Les paysans jetèrent les hauts cris , ils étaient pau- 
vres et avaient à peine de ^uoi vivre; ainsi le malheur 
s'étendit également aux dehors de la ville. 

On étahlit un divan contraire au premier, composé 
de neuf personnes. Il ne se trouvait parmi s^es membres ^ 
ni Odjakli, ni Syrien, ni Cophte. C'était Tunique divan ; 
il n'y avait plus de divan particulier ou général. 

Un commissaire nommé Forit en était le juge su- 
prême ; il avait sous ses ordres deux secrétaires mur 
sulmans et un secrétaire français, deux drogmans et 
cinq janissaires. Il tenait ses séances dix fois par mois 
dans la maison de Rechwan-Bey. Cette maison avait 
été réparée et meublée magnifiquement. Les séances 
se tenaient dans la grande salle du harem : elles du- 
raient depuis neuf heures du matin jusqu'au coucher 
du soleil. Tous les membres du divan recevaieïit dix 
piastres par jour, et il leur était défendu de rien recevoir 
de personne. 

Le 1 5 eut lieu l'ouverture de ce divan. Neuf cheikhs 
et le cadi étaient réunis lorsque Forit vint s'asseoir 
au milieu d'eux ; le drogman resta debout. 

Les personnes qui avaient des réclamations étaient 
derrière une grille, un huissier les faisait entrer l'un 
après l'autre. Le procès entendu, le cadi prenait l'avis 
des cheikhs et décidait , ou il en référait au grand juge ; 
si l'on demandait un acte , il était délivré , et si c'était 
une affaire de police ou d'administration, on en faisait 
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ua rapport eu général en chef. On dressa le procès- 
verbal de cette première séance , qui fut porté au gé- 
néral en chef. 

A côtéde cette maison de Rethwan-Bey on en ouvrit 
etrépàra nne autre destinée à un tribunal de commereè^ 
composé de musulmans^ et de chrétiens , mais on n'eut 
pas le temps de terminer ce tribunal. 
. Le ^3 on fitle recensement des panvres^ et les ad-< 
ministrateurs des biens des mosquées reçurent l'ordre 
de. présenter leurs registres. La même disposition fut 
exécutée hors de la ville. 

A la fin du mois un marchand d'huile vînt auprès du 
lieutenant pour réclamer son fils que l'on avait arrêté. 
Une femme était venue demander de l'huile à son fils, 
et sur le refus de celui-ci, elle lui avait dit : a C'est pour 
la vendre aux Turcs que vous la cachez ? — Oui , ré- 
pondit-il , en dépit de toi et des Français ] » Un enfont 
vint le dénoncer au lieutenant , qui le fit arrêter. 

Le lieutenant répondit au marchand d'huile ; <r Ne 
crains rien pour ton fils, on ne le tuera pas } les Fran- 
çais ne commettent pas d'injustice. y> Le lendemain on 
l'exécuta. Cet homme , ainsi que quatre autres, allèrent 
jouir de la miséricore divine , c'est-à-dire périrent 
sans que personne connût leur faute. 

Au mois de redjeb les demandes arbitraires, la ruine 
des maisons et le pillage, allèrent en augmentant. 
L'impôt de 186,000 thalaris, mis sur le commerce et 
qui devait s'effectuer en trois paiemens. Élisait beau- 
coup souffrir. 

Les négocians et les artisans se réunirent pour re- 
présenter que cet impôt était au'*dessus des moyens du 
peuple. 
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I* Ils représentèrent qu'il n'y avait paa de goqh 



merce ; 



a^ Qu'on leur avait enlevé leurs marchandises ; 

3"* Que les négooians et artisans étaient déjà portés 
sar les autres liste» d^impositions ; • 

4 Enfin <{Qe les négooians riche» s'étaient enfuis. 

Le président du divan ordonna de dresser la liste 
de» cadis des dîfFérentes viUe» ; ils devaient être élus 
au scrutin et confirmés par le général en chef. 

Le 4 9 '^ 7 ^^^ plusieurs exécutions à RoumaUé e€ 
autres endroits. « C'est la récompense, disait*-on, de 
ceax qui prennent parti pour les Osmanlis contre le» 
Français. » 

Le 7, le cheikh AhmedrAricbi fut nommé au scrutin 
cadi du Caire. 

Le ft^ on exécuta un jeune homme et une jeune fille 
à la porte de Gfaarié* On disait que ces deux individus , 
an service d'un Français, avaient voulu l'empoisonner. 

Le 9, une députation d'Odjaklis (i) vint offirir la ga- 
rantie d'une créance de aS^ooo thalaris, moyennant 
qu'on leur permît de faire Tenir du café. La permission 
fut accordée. Ils envoyèrent un messager au dehors ; 
mais celui-ci retourna en disant que la défense des 
Français subsistait toujours, el qu'il lui avait été impos- 
sible d'exécuter la commission. On adressa une re- 
quête au général en chef à ce sujet. La requête resta 
sans réponse. 

Le i4y le général lieutenant donna un grand repas 
aux cheikhs , aux Odjaklis , aux grands du divan , aux 
principaux négocians , chrétiens , cophtes et syriens. 

Le 1 8 , deux femmes furent ignominieusement pro- 

(x). Les notablts. B. 
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menées par les rues. Le crieur public annon^it qu'elles 

avaient vendu une femme libre. 

L'impôt ayant été exigé des Odjaklis, ils répondirent 
qu'ils ne pouvaient le payer, puisque les Français avaient 
défendu l'introduction des cafés. Après beaucoup de 
discussions , cette affaire fut renvoyée à M. Estev, tré- 
sorier. 

Le n'jf des Odjaklis, des grands, et quelques femmes, 
se présentèrent au divan demandant une diminution 
d'impôt : « Nous savons bien , disaient-ils , que les 
Français veulent s'emparer de nos propriétés ; mais 
comment pourrons-nous après vivre et payer nos con- 
tributions? » 

Le président du divan Forit leur demanda s'ils par- 
laient ainsi d'après le dire de personnes dignes de foi. 
Le cheikh Âli-Bekri et le cheikh Muhdi assurèrent l'avoir 
entendu dire au trésorier. Les Odjakiis s'écrièrent : 
« Cependant Bonaparte et ses successeurs ont garanti 
nos propriétés. » 

Après beaucoup de paroles , le président les renvoya 
en disant qu'il avait été nommé juge et non gouver- 
neur de l'Egypte; que tout ce qu'il pouvait faire, c'était 
de les aider. 

Quelques jours après , le général en chef fît publier 
l'ordre de respecter les propriétés , et dit lui-même 
que , <c si le trésorier a dit qu'on voulait s'en emparer^ 
ce c'était une plaisanterie ou une erreur du drogman. » 

Le a 8,. quelques habitans du Caire, sortis pour se 
promener du côté de Cheikh-Camer, ayant pris tout ce 
qu'il leur fallait pour y passer la journée, furent ar- 
rêtés par les soldats de la mosquée Bibers, dehors 
d'Husséinié , et furent mis en prison dans un fort qu'on 
avait élevé dans cet endroit. Ils envoyèrent prévenir 
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le lieutenant Béliard , qui les fit comparaître le lende- 
main , escortés par des soldats armés. Après avoir été 
interrogés, ils furentr envoyés exanpts de contribution. 

Au mois de chaban, on tint conseil dans le divan 
relativement à l'impôt appelé capitation. Après beau- 
coup de discussions, il fut convenu que cet impôt se- 
rait prélevé par des musulmans ; qu'aucun chrétien ni 
Cophte ne s en mêlerait; que les femmes, les enfans, 
les ulémas, les domestiques et les pauvres en seraient 
exempts. 

Le procès*verbal de cette séance fut adressé au gé- 
néral en chef, qui l'approuva. 

Il y eut un autre conseil tenu dans la maison de 
Daoud-Riachef, derrière la mosquée Gaourié. Ce con- 
seil était composé de Séid-Ahmed-Zerrou-Ibrahim- 
EfTendi , écrivain de la marine ; Alimed-Ibn-Mahmoud, 
Mouharrem, et autres écrivains. On dressa la liste des 
banquiers, despeseurs publics, des mesureurs de grains; 
ils avaient été taxés à 60,000 tbalaris, sans compter les 
autres impôts, parce que ces troià métiers n'ont pas 
besoin de mise de fonds. On les divisa en plusieurs 
classes. 

On cessa de percevoir le droit de la douane pour la 
soie venant de Damiette à Mahallet-Kubra. 

Le général en chef fit demander aux cheikhs si les 
hommes qui marchaient tout nus dans les rues , qui ne 
jeûnaient pas et ne faisaient pas la prière, devaient être 
considérés comme de bons musulmans. Sur leur ré- 
ponse que cela était contraire à la loi et à la religion, 
on donna Tordre d'arrêter tous ceux qui se trouvaient 
dans cet élat. Si le contrevenant était un fou, on l'en- 
voyait à l'hôpital; s'il n'était pas fou, il devait mar- 
cher avec décence ou sortir de la ville. 

12 
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Le médecin en chef des Français (i) fit présent aux 
membres du divan d'un traité sur la petite-vérole. Il 
fut accepté, et on le remercia. 

À cette occasion, le médecin du grand-seigneur pro- 
fite de ce passage pour parler, dans sa traduction tur- 
que, de la vaccine. 

Le 1 1 de ce mois , on trouva une fenmie assassinée 
dans le jardin d'Eumer-Kiachef, près le pont des Lions. 
Un homme du cadi , accompagné de Fagha se rendît 
sur les lieux et dressa procès-verbal. On mit en prison 
la garde et le chef de l'endroit. On les relâcha peu 
de temps après , n'ayant pu rie« découvrir. 

Le bâtiment que l'on construisait à Ezbékié , à la 
porte d'Â.va, fut terminé; il s'appelait la Comédie. On 
s'y réunissait tous les dix jours pour y passer la soirée 
et assister à des jeux ou spectacles pendant environ 
quatre heures. Il fallait une carte pour y entrer. 

Le 1 6 , le président du divan annonça aux cheikhs 
que le général en chef voulait quVn tînt à Tavenir des 
registres constatant les décès et tes naissances pour les 
musulmans, comme Bonaparte en avait eu l'intention 
avant son départ. Cette mesure, ajouta-t-il, est très- 
importante pour la conservation des familles, la con- 
naissance des âges , et pour la validité des mariages. 

Lescbefsdequartierdonnèrenten conséquence des or- 
dres à ceux qui lavent les corps (2) et aux sages-femmes. 

Le président annonça que Béchidiéy musulmane et 
épouse du général en chef, venant de donner le jour 
à un enfant , il convenait d'adresser au général des fé- 
licitations à cet égard. 

(ï) Desgenettes. 

(2) Les musulmans sont dans Tusage de laver le corps des morts atant de 
les enterrer. B. 



PAR UN ARABE. 179 

On écrivit donc une longue lettre de compliment , 
que l'on remit au président. 

Le aS, le général en chef adressa aux cheikhs du 
£van une lettre qui fut traduite par le premier drog- 
man Raphaël. Eti voici la copie exacte : , 

a Au nom de Dieu clément et miséricordieux ; il n'y 
a de Dieu que Dien^ et Mahomet est son prophète. 

flc Abdallah Jacques Menou^ général en chef de 
l'armée de la république française d'Orient, présente^ 
ment dépositaire et ordonnateur de ses ordres en Egypte, 
aux cheikhs et utémas membres du divan du Caire; que 
Dieu très-haut prolonge leur existence , et daigne ré- 
pandre sur eux les lumières nécessaires h Faccomplis- 
sement des devoirs de leur charge. Ainsi soit-il, ô 
Assistance divine! 

a La lettre que vous m'avez adressée a rempli mon 
ame et mon cœur de joie ; nous avons reçu ce témoi- 
gnage de votre amitié, et vous êtes bien dignes, par 
votre justice et vos lumières , des hautes fonctions pour 
lesquelles je vous ai choisis. 

oc Nous savons que le G)ran sacré est le meilleur des 
livres; il contient des principes de sagesse et de vérité ; 
ses principes n'ont de fondement que la justice et l'é- 
quité. C'est surtout lorsqu'on le montre à des personnes 
instruites et déjà versées dans les sciences qu'on en re- 
tire de grands avantages. Je sais , en outre , que le no- 
ble Coran est écrit avec ordre et méthode (i). 

(i). L*ordre ou la méthode ne saurait être le caractère distinctif du 
Coran. C'était presque toujours dans les momens de perplexité et d'embar- 
ras où se trouvait le législateur des Arabes que les feuilles , disait-il , de ce 
livre lui descendaient du ciel. Elles répondaient exactement aux diverses 
circoDStances de sa vie et de sa doctrine, puisqu'il les publiait à mesure 
qu'il était question d'autoriser un projet , d'approuver ou de rejeter une ac- 
tion, d'absoudre ou de condamner quelqu'un, de confirmer ou d'abolir dif- 
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a Le monde est pleia de vaaitë , et se précipite vers 
sa ruine. 

« Tout ce qui existe. se meut avec ordre, et c'est le 
très'Saint Créateur qui conduit tout ce mouvement. C'est 
ainsi , par exemple , que les étoiles nous indiquent la 
marche du temps et nous font connaître Tordre des 
saisons, qui se suivent régulièrement; la nuit et le 
jour qui se succèdent avec tant d'exactitude; la végé- 
tation des plantes ; la différence entre la lumière et 
Tobscui^ité, etc. Que deviendrions-nous si cet ordre 
admirable cessait d'exister, même pourp^u de temps? 
a Que les vénérables cheikhs et ulémas nous disent 
ce que deviendrait l'Egypte si le fleuve béni du !Nil 
cessait découler comme de coutume (que Dieu nous eu 
préserve I ). Point de doute que , dans ce cas, le pays ne 
cessât d'être habitable durant une année entière par 
suite de la privation d'eau et de la sécheresse de la 
terre. Alors le sable envahirait les jardins et dépasse- 
rait les murailles ; le monde périrait de faim, et la terre, 
réduite à un désert, n'offrirait plus à sa surface que 
les corps inanimés de ses habitans. ( Grand Dieu ! toi 
qui es le conservateur des êtres , préserve-nous d'une 
telle catastrophe ! ) 

«Si Dieu, très-haut et très-saint par sa science, sa 
puissance et sa justice infinie, a établi dans le monde 
cet ordre admirable, c'est qu'il savait que sans ordre 
le monde périrait bientôt. Nous sommes des pécheurs. 



férentes loi. Ce livre est le recueil des dogmes et des préceptes de la reli- 
gion musulmane. Il contient cent quatorze chapitres {Surrès), six mille six 
cent soixante-six versets {Aïets\ et trente sections ou cahiers (Z)ytt2^)/L^ordre 
de leur rédaction n'est cependant pas cehii dans lequel Mohammed les a re- 
çus et promulgés. (M. D'Oesson, Tableau général de Vempirt ottoman , 
tom. x*** , p. 84 y édit. in-8. ) 
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nous suivons la route de l'erreur sans entendre sa voix 
divine. Prions Dieu seulement de nous aider à obser- 
ver notre religion , et de nous diriger dans ce monde. 

<c O eheiks très-honorës ! et vous vénérables ulémas ! 
vous tous qui voyez Tordre admirable qui existe dans 
ce monde, sachez que la volonté de Dieu très-haut est 
que l'homme cherche l'ordre en toute chose. 

<K Les pays et les climats ne jouissent d'un état pro- 
spère que lorsque les habitans connaissent les lois éta- 
blies avec sagesse, et qu'ils les observent exactement. 
Les empires , au contraire , tombent en décadence dès 
que les habitans , remplis de vanité , n'ont plus pour 
règle que leurs passions. 

a Le brave, le courageux, le grand et célèbre Bo- 
naparte a voulu qu'il fût tenu un registre constatant 
les décès, les naissances et les mariages. Cette dispo- 
sition est très-importante. Il faut qu'il y ait aussi un 
registre des piopriétés. 

a Toutes ces formalités sont nécessaires au juge pour 
terminer les procès entre héritiers; Par ce moyen la 
naissance, qui seule donne le droit d'hériter, sera lé- 
galement constatée. S'il plait à Dieu, nous prendrons 
toutes les mesures propres à assurer le bien et la pro- 
spérité du pays dont le gouvernement m*a été confié. 
C'est ainsi que nous accomplirons les vœux de la ré- 
publique française et de S. £. le premier consul Bona- 
parte. 

(c O cheikhs, et -vous ulémas, nous vous remercions 
des félicitations que vous nous avez adressées sur la 
naissance de notre fils Seîd-Suléiman-Murad-Jacques 
Menou. Demandons à Dieu très-haut que, par Tinter- 
cession de son envoyé , le prophète des prophètes, il 
nous conserve long-temps cet enfant : Puisse-t-il être 
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toujours Tami de la justice et de la vérité! qu'il tienne 
sa parole et ne soit pas ambitieux ; ces vertus sont la 
meilleure des richesses que je souhaite à mon fils. 
L'homme n'obtient le bien que par l'éducation , trésor 
plus précieux que l'argent et l'or. 

« Nous prions Dieu de vous conserver. 

a Salut. » 

Vers la fin du mois, le minaret de la mosquée Cau- 
soun s'écroula et détruisit une partie de cet édifice. Les 
débris de ce minaret restent jusqu'à présent dans la 
rue. Je pense que cet accident a été occasioné par une 
explosion de la poudre. • 

Le mois de ramazan commence la nuit du ven- 
dredi. 

Le chef de police et le chef des artisans parcourent 
les rues de la ville j suivant l'usage , avec les tambours 
et la musique. Ils ont reçu 5o,ooo piastres pour les 
dépenses ordinaires de cette solennité. 

Le 5 , on s'occupa des dispositions relatives au kisvè 
de la Mecque, préparé antérieurement par Moustafa* 
Pacha et mon ami Séid-Ismaïl-el-Kathas. Le voile était 
déposé dans la mosquée d'Hussein . 

Le lieutenant annonça que le général en chef devait 
aller jeudi avant midi à cette mosquée pour recon- 
naître l'état dans lequel se trouvait le kisvè, le faire 
réparer s'il était nécessaire , et l'envoyer à la Mecque 
au nom de la république. 

Le même jour, on lut l'annonce de la paix conclue 
entre la France et les Barbaresques, et on invita les 
négocians à se livrer sans crainte aux opérations com- 
merciales. Ces avis n'eurçnt aucune suite. 
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Le cheikh Ahmed-Arichi , élu au scrutin cadi du 
Caire , fut confirmé. 

Le gouverneur Béliard ayant réuni chez lui les 
cheikhs du divan etlesûdjaklis^yrevêtitundescheikhi 
d'une pelisse de sammour. On se rendit ensuite en cor- 
tége^ avec des troupes, au Mehkémé, où le cheikh 
Ahmed-Arichi fut installé ^ et où on lut, devant tout le 
monde, la confirmation du cadi. 

Jeudi, le président et les cheikhs du divan se réu- 
nirent à la mosquée d'Hussein, ppur y attendre le 
général en chef. Il y avait, ce jour-là, une plus grande 
affluence de monde qu'à Tordinaire. 

Le général en chef descendit de cheval à la grande 
porte de la mosquée , et , lorsqu'il voulut entrer, il fut 
étonné de voir tant de monde; il demanda à ceux qui 
Tentouraient ce que signifiait cette foule. On lui ré- 
pondit que le peuple, pendant le ramazan, s'assemblait 
toMJours dans cette mosquée , et que , comme il n'avait 
pas donné d'ordre contraire , on ne s'était pas opposé 
à œtte réunion. Le général remonta à cheval , en disant : 
« Ce sera pour un autre jour» » 

Dans .la nuit du samedi, 9 de ramazan, on arrêta 
sept personnes de la maison de Séïd-Mahmoud-Abou- 
Déffié, savoir : 

Mehemmet-Ëffendi , son frère; cheikh Ismaël-Mun- 
ceir, son gendre; Ismaêl-Tchelebi , Bernoussi, le Saka 
et un domestique. 

Voici ce qui a donné lieu à ces arrestations : 

Séïd-Mahmoud-Abou-Déffié était intimement lié 
avec Ali, pacha de Tripoli; ils s'étaient connus à Djizé, 
et avaient fait ensemble un pèlerinage en 1 1 89. Lors-- 
que l'armée française débarqua en Egypte , Ali-Pacha 
était retourné à Tripoli. Il revint en Egypte avec le 
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grand-vizir, et jouissait de la confiance de S. A., par 
suite des liaisons qu'il avait conservées dans ce pays. 
Séid-Mahmoud-Abou-Déffié fut désigné par lui comme 
un homme capable , par sa position et ses connais- 
sances, de donner d'utiles renseignemens : dès lors, la 
correspondance fut entamée. Lorsque la. paix fut rom- 
pue et que l'armée ottomane rétrograda, la correspon- 
dance continua toujours. Mahmoud prenait les plus 
grandes précautions pour la cacher aux Français , qui 
étaient d'une extrême vigilance à ce sujet. 

Il allait à Caliop , y attendait le messager, lisait ses 
lettres , y faisait ses réponses. Il venait de recevoir avec 
sa correspondance quatre papiers écrits en français, 
qu'on lui disait de faire placarder dans les quatre en- 
droits les plus fréquentés par les Français. Il en avait 
déjà fait placer deux : son domestique était à clouer ie 
troisième près le bain des Chiens, lorsqu'il fut arrêté. 
Le maître , qui observait de loin , voyant son agent 
découvert, avisa aux moyens de se sauver. 

Mahmoud-Abou-Déffié rentra chez lui , et dit à sibn 
frère de faire face à l'orage, pendant qu'il allait se 
cacher. Le lieutenant arriva , arrêta les sept personnes 
désignées plus haut , mit des gardes dans la maison , 
et fît des perquisitions pour trouver Mahmoud : plu- 
sieurs jours se passèrent en recherches inutiles. La 
maison fut livrée au pillage, les domestiques mêmes 
indiquaient les endroits les plus secrets. On conduisit 
les personnes arrêtées à la forteresse , où elles furent 
mises à la torture. 

On fit comparaître le cheikh de Caliop et tous ceux 
chez qui Mahmoud avait été ; on voulut les forcer à le 
retrouver. 

Le domestique qui avait été surpris fut relâché ; on 
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lui donna cinquante thalaris , et on lui en promit mille 
s'il parvenait à découvrir son maître. On le fit sur-, 
veiller. 

Mahmoud-Abou-Dëffié eut beaucoup de peine à se 
soustraire aux recherches faites pour le trouver : ses 
parens et ses amis craignaient de le recevoir. Après 
avoir passé d'un endroit dans un autre, il se fixa chez 
les Beni-Halavé , à Humié , où il fut comblé de poli- 
tesses. Il y resta caché jusqu'à ce que Dieu le délivrât. 

Le jeudi, i4 de ramazan, Estève, trésorier de la 
république y et Foret, président du divan, nommés 
pour constater l'état oii se trouvait le kisvé , se trans- 
portèrent à la mosquée d'Hussein , accompagnés des 
cheikhs, du cadi, du chef de police et du chef des 
peseurs. A leur arrivée , oh fit sortir tout le monde de 
la mosquée , et les ouvriers employés à ce travail dé- 
couvrirent le kùi^é. L'ayant trouvé un peu endommagé, 
dn ordonna de le réparer; on paya d'avance les frais, 
et on distribua de l'argent aux personnes chargées de 
le garder. Quand le kisi^é fut réparé, on le remit à sa 
place. 

Le â4 au matin, des salves d'artillerie tirées de la 
forteresse furent le signal de l'heureuse nouvelle ap- 
portée par deux bâtimens de l'envoi prochain de troupes 
et de munitions. 

On annonçait que Bonaparte avait triomphé des 
Autrichiens , et qu'il était sur le point de conclure la 
paix ; qu'il n'avait plus besoin de troupes ni de muni^ 
tions, et qu'il les envoyait au Caire. 

On attendait deux autres bâtimens qui devaient 
apporter la nouvelle de la paix. D'après cela, on pou- 
vait présumer que l'Egypte resterait aux Français sans 
partage. 
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Ces nouvelles furent lues dans le divan. 

Au mois de chewal, la peste se déclara; les Fran- 
çais en furent effrayes. Us mirent à l'air tous leurs 
effets, les lavèrent avec soin et firent balayer leurs 
maisons. 

Dès ce moment, une quarantaine fut établie. 

Le 8 , Foret , président du divan, annonça que le 
général en chef demandait l'avis des cheikhs sur un 
règlement sanitaire, «c Les membres du divan , ajouta* 
cct-ii, doivent coopérer de tous leurs moyens pour 
ce arrêter les progrès de la peste. S'ils ne le font pas de 
« bon gré , on saura bien les y contraindre par la force 
m et par l'application même de la peine de mort , si la 
a chose est nécessaire. Il faut, à cet égard, s'en rap- 
ce porter à l'expérience de l'Europe , où l'infaillibilité de 
(c la quarantaine a été reconnue. » Les cheikhs deman- 
dèrent an président ce qu'ils devaient faire. <c Vous 
ce garder, leur dit-il , de tout contact, voilà tout. Quand 
« une maison sera compromise, periBonue ne pourra 
<c plus y entrer ni en sortir : on y mettra des gardes) 
a des médecins et des serviteurs seront particulière- 
ce ment affectés à ce service. Les membres du divan 
(c doivent les premiers donner l'exemple ^ en se confbr* 
ce mant aux règlemens. » 

Le président parla fort longuement encore sur ce 
sujet* La séance étant levée , il alla chez le général en 
chef 9 oîi on arrêta les mesures propres à assui^r le 
repos de la ville. 

Le 1 3 y on tira de la forteresse un grand nombre de 
coups de canon , dont on ne connut pas le motif. 

Le 14) un afficha une lettre que le général en chrf 
adressa au divan. En voici le sens : 

ce Après les prière^ d'usage , etc. j 
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oc Abdallah Jacques M enou y général en chef de 
Tarniée de la république française en Orient, et l'exé- 
cuteur de ses ordres en Egypte ; à tous les habitans , 
grands et petits , riches et pauvres ! 

a Des méchans et des intrigans , guidés par le génie 
du mal^ se plaisent à faire circuler de fausses nouvelles 
et à répandre la terreur partout. 

« Quiconque se permettra de débiter des nouvelles 
alarmantes sera arrêté et exécuté sur la place même ^ 
de quelque nation et de quelque grade qu'il soit* 

ce Habitans du Caire, soyez sans crainte; la répu- 
blique française est toujours prête à vous protéger; 
mais elle ne cesse d'av(Hr les yeux ouverts sur les per- 
turbateurs. Sahit et amitié à celui qui suit le droit 
chemin. 

« Le 6 ventôse, an ix de la république(i i de chewal). » 

Personne ne put comprendre le motif de cette 
adresse ; le peuple était trop occupé du paiement des 
impots pour penser à autre chose. 

Elle avait sans doute pour cause l'affiche saisie au 
domestique de Mabmoud-Abou-DélBé. 

On annonça l'apparition d'un bâtiment anglais à 
Aboukir. 

Les cheikhs du divan désirant connaître le motif 
des salves d'artillerie, le président leur apprit que 
c'était pour annoncer la paix conclue entre la France 
et les rois de l'Europe , excepté celui d'Angleterre. Il 
ajouta qu'on espérait que cette dernière puissance ne 
tarderait pas à faire aussi la paix; qu'il était parti de 
France sept vaisseaux pour les Indes; qu'ils pourraient 
venii* à Suez, «c Cela , disait-il encore , nous confirme 
ce dans l'opinion que l'Egypte restera aux Français. 
« A la première nouvelle de notre expédition dans ce 
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« pays, tous les rois s'étaient coalisés contre nous. La 
a guerre est terminée , les peuples désormais seront en 
ce repos ; nous n'aurions jamais exercé tant de rigueur 
(c sans les nécessités de la guerre. » 

Quelques cheikhs ayant observé que les rois par- 
donnaient aux peuples soumis , et ayant demandé 
l'oubli de ce qui s'était passé, le président répondit: 
<c La chose est déjà faite ; il n'y a plus désormais, entre 
les Egyptiens et les Français , que pardon et amitié. » 

On arrêta Eumer^Agha, chef des Barbaresques , 
Ali-Tchelebi et Moustafa-Tchelebi ; on les mit dans les 
prisons du château. Voici le motif de ces arrestations : 

Moustafa avait reçu des lettres de ses parens, qui 
étaient en Syrie; il les lisait devant Eumer-Agha et 
son ami Ali , lorsqu'un janissaire passa et alla les dé* 
noncer. 

Moustafa s'était sauvé chez Mehemmed-Effendi ; on 
entra sans rien dire à ce dernier ; on fit dés perquisi- 
tions ; on cerna sa maison jusqu'à ce qu'on eût trouvé 
Moustafa. 

Mehemmed-Effendi fut aussi arrêté ; on avait trouvé 
et enlevé de chez lui des armes et des effets cachés. 

Cet événement causa une telle frayeur dans le 
quartier, que 'plusieurs personnes en moururent subi- 
tement. 

Cependant Mehemmed-Effendi et Eumer-Agha fu- 
rent relâchés trois jours après : ils étaient coupables 
seulement de n'avoir pas* fait de déclaration. 

Le 17, la nouvelle de l'arrivée d'un bâtiment anglais 
à Aboukir fut confirmée. 

Le 18, une partie de l'armée française se dirigea, 
par terre et par eau , vers Alexandrie. 

I^ 20, le divan étant assemblé comme à l'ordinaire, 
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le président ouvrit la séance disant : a Je croyais avoir à 
ce vous annoncer une bataille, çiais il parait que les cent 
oc vingt voiles qui se sont montrées devant Alexandrie se 
a sont retirées. Ce sont des Anglais avec des troupes 
a grecques. Ily a quelques bâtimens de guerre, les autres 
ce sont des transports. Le général en chef vous avait 
a adressé une proclamation à ce sujet ; si les bâtimens. 
a repara^s^nt^ cette proclamation vous sera commu- 
ce niquée. » 

Il fit ensuite donner lecture de cette pièce par le 
drogman Raphaël , en voici la CQpie : 

« Abdallah Jacques Menou , général en chef, com- 
mandant l'armée de la république française en Orient, 
et présentement l'exécuteur de ses ordres en Egypte , 
à tous l^s l^abitansde l'Egypte, grands et petits, riches et 
pauvres, cheiks et ulémas, à tous ceux qui suivent la- 
religion et la vérité. (Que le salut soit sur eux! ) 

«De la maison du général en chef au Çaire^ le 
i4 ventôse^ Tan ix de la république une et indivi- 
sible. 

ce Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

a Dieu est le conducteur des armées, il donne la 
victoire à qui cela lui plaît : le sabre pesant est dans 
les mains de son ami. Il soutient toujours les Français 
et renverse leurs ennemis. 

ce Les Anglais, tyrans des mers, ont paru sur la côte ; 
s'ils ont la hardiesse de débarquer, nous les rejetterons 
bientôt dans leurs vaisseaux. LesOsmanlis ont aussi fait 
quelque mouvement : s'ils se présentaient ici, ils ne tar- 
deraient pas à être repoussés. 

a Habitans de l'Egypte , je vous engage à suivre 
l'exemple de ceux qui craignent Dieu ; restez tran- 
quilles chez vous ; vaquez à vos affaires, vous n'aurez 
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rien à cPâîndre. Si quelqu'un de vous osait &ire une 
démonstration hostile à la république française , sa 
tète tomberait à Finstant. Rappele2*voQs tout le sang 
qui a été versé en Egypte et surtout au Caire. 

« Quelques uns de vos grands ont péri dans leur 
fiiite , d'antres ont eu à payer des sommes considé- 
rables; pensez bien à tout cela. 

« Salut sur ceux qu) sont dans la bonne voie. 

ce Xie sincère 

«ABDALIAR JaCQITB» m EKO0. » 

Des réjouissances et des salves d*arti)Ierie ayant en 
lieu, le peuple effrayé^ en demanda la cause à des pai> 
ticuliers qui répondirent: « C'est pour TarriVée de deux 
bâtimens français à Alexandrie.» 

Dans un discours , le président du divan s'éteiufit 
longuement sur la rareté des vivres qui s'était fait 
sentir à la nouvelle de l'apparition des vaisseaux anglais 
à Aboukir. Il ordonna ensuite au chef de police de sur- 
veiller les accapareurs. 

Après la lecture du procès- verbal, quelques membres 
du divan observèrent que dans les temps de trouble les 
honnêtes gens se retirent chez eux : le président leur 
répondit qu'au contraire c'était aux honnêtes gens et 
aux personnes influentes comme eux à réprimer tes 
mal intentionnée , parce que en dernier résultat les 
bons payaient comme les méchans : « Vous avez vu , 
« leur dit-il, que la révolte causée par des perturba- 
c< teurs a produit la ruine de bien des innocens. Les 
<c boulets et les bombes n'entendent pas raison , et ne 
a font aucune distinction entre Finnocent et le cou- 
ce pable. j> 
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Il parla longuement de cette manière en réfutant 
les versets de l'Âlcoran que les cheikhs lui opposaient. 
Â trois heures arriva un message du général en chef , 
ainsi conçu : 

« Après le nom de Dieu el les louanges. 
,« Abdallah Jacques Menou, général^ etc., à tous les 
cheikhs et ulémas j membres du grand divan du Caire. 
( Que Dieu prolonge leur gloire et leur donne la fbrûe 
de bieu remplir les devoirs de leur charge l ) 

« Recommandez très énergiquement aux babîtans de 
l*Égypte^ et particulièrement à ceux du Caire, de rester 
tranquilles. Donnez-leur le conseil de se conformer à 
mes précédentes instructions , c^^st votre devoir: vous 
êtes les agens du gouvernement français. Rappelez- 
vous les punitions infligées au Caire , et persuadez- 
vous bien que, du maintien seul de la tranquillité, dé- 
pendent votre repos et votre sûreté individuelle. 

« Au moindre mouvement , le malheur pèsera sur 
V)OS tètes. 

« Nous avons reçu la aouvelle que la paix était con- 
clue avec l'empereur d'Autriche, et que Tenipereur de 
B.us(»e venait de déclarer la guerre à la Porte. 

c Salut. » 

Le l^idemain les cheikhs se réunirent dans la mai- 
son d'Abdallah-Cherkavi ; on j convoqua Tagha, le 
chef de police, les chefs de quartier et les chefs des mar- 
chés. On leur recommanda de bien veiller à la tran- 
quillité, en les menaçant des plus terribles châtimens 
pour la moindre négligence. 

Le peuple n^était plus qu'une ombre. 

Le divan chargé du recouvrement de l'impôt d'un 
million redoubla d^ictivité et envoyait partout des 
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soldats et des janissaires pour exiger ce qui restait à 

payer. 

Le peuple était sans cesse tourmenté par les mesures 
sanitaires. Lorsque quelqu'un tombait malade, un mé- 
decin venait le visiter , et s'il était atteint de la peste, 
on le transportait à la quarantaine sans qu'aucub des 
siens pût le voir. SHl guérissait, il retournait chez lui, 
sinon il était enterré tout habillé par les gardes de la 
quarantaine ; on mettait un garde à la porte de sa mai- 
son et on brûlait tous ses effets. Si quelque passant 
s'approchait trop des malades qu'on portait, il était 
aussitôt envoyé à la quarantaine.. On n'avait d'autre 
occupation dans la ville que ce service. Une' grande 
partie de la population se retira à Riaf. C'est pour ces 
raisoijis qu'il n'y eut pas de troubles à. la nouvelle de 
l'arrivée des vaisseaux anglais à Âboukir. 

Les Français firent transporter au château leurs ef- 
fets les plus précieux. 

Le 19 beaucoup de troupes .françaises se dirigèrent 
vers rOrient. On apprit que le grand- vizir s'était avancé 
avec son armée à El-.Aricb. 

r , » - 

Le cheikh Sadat ayant été emprisonné au château, 
demanda à connaître so^ crime ; on lui répondit:» C'est 
une mesure de précaution, parce que i|0Us savons que 
tu n'aimeâ pas les Français.» 

Le mardi 24« Hassan- Agba, chef de police, fut mis 
en prison dans la grande tour du château. 

Seïd- Ahmed et le cheikh Bekri intercédèrent pour 
Hassan-Agha auprès du général en chef; iU firent ob- 
server qu'il avait toujours été zélé pour le service des 
Français , surtout en dernier lieu à l'occasion de la 
levée des impôts. Quel est donc son crime? le drpg- 
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man leur répondit : « Cela ne vous regarde pas ; Pieu 
et le général en chef connaissent sa faute. » 

Personne ne fut désigné pour le remplacer: ce fut 
son lieutenant qui remplit ses fonctions. 

On avait dit qu'on brûlerait la maison et les effets 
de ^elui qui serait attaqué de peste. La terreur était 
dans la ville. Un crièur public démentit ces faux bruits 
en annonçant qu'on ne brûlerait que les effets trouvés 
sur le corps des pestiférés. 

Le a6 le général en chef fit assembler chez lui les 
cheikhs du divan et les principaux commandans , leur 
annonça qu'il allait se rendre sur la côte et que le gé- 
néral Béliard le remplaçait ; qu'il laissait au Caire un 
coi^s d'armée 9 les employés de l'administration et 
les sa vans ; il leur recommanda à tous de veiller à la tran* 
quillité de la ville. 

Le général en chef était d'avis de garder en otage 
tous ces personnages; mais le conseil ne partagea pas 
son avis; le général se leva en colère , partit et ne re- 
vint plus. 

Les membres du divan ayant désiré connaître les 
motifs du départ du général en chef , Forit leur an- 
nonça que des Maltais et des Napolitains avaient fait 
une descente sur la presqu'île d'Aboukir où on les te- 
nait cernés. 

Le 217 la division du général Régnier qui s'était dirigé 
vers l'orient y revint au Caire et suivit par eau et par 
terre les traces du général en chef. Arrivée à marche 
forcée à Salahié , elle avait expédié un courrier monté 
sur un dromadaire à El* Arich. Le courrier était retourné 
en annonçant qu'aucun ennemi n'avait paru de ce côté. 
Voilà ce que publiaient les Français. Le fait est que le 
général Régnier^ informé par les Arabes Muéilé, que 

i3 
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desTaitieaux anglais avaient para dans la mer Rouge , 
en instruisit le général en dief en lui conseillant de 
pourvoir convenablement à la défense d'Alexandrie et 
lui annonçant qu'il se chatoierait de repousser tout ce 
cpii se présenterait de son c6té. 

Le général en chef répondit qu'il était hnpossible^e 
les Anglais se présentassent du eôté de la mer Rouge, 
et qu'il eût à se porter sur Salahié. lie général Régnier 
différant son mouvement, un second ordre lui arriva. 
La correspondance entre ces deux diefs était très ac- 
tive ; uoE troisième fois le général Menou intima aa 
général Re^atr l'ordre de se rendre à Salahié pour ob- 
server le camp ottoman , il Informait en même temps 
de l'arrivée d'une flotte anglaise devant Alexandrie : 
elle avait, dieait-on, fait des démonstrations, mais 
n'avait pas effectué son débarquement et était repartie 
pour Tine* 

Relier me put fiaire atitrement qne de se eonforner 
à oes ordres de général en chef; il loi répondit qu^ 
se mettait en marche , mais qu'il l'engageait hii-ooêoie 
à se mettre en movremeat pour couvrir Al^umdrie où 
les Anglais ne manquerai^it pas de venir. Le génénl 
en chef n*éconta pas o^ avis. 

Régnier s'avança lentement par Burké à Zevamel et 
Belbeis ; il recevait chaque jour des ordres de se rendre 
à Salahié: dans son dernier ordre le général eh ehef lui 
imnoBçait que le gnmd-visîr était en pleine niardie. Ré- 
gnier assemble soa cmueil^ l'informe de ce qui se passe 
et dit aux -officiers qui le composaient : « 'Lorsque nous 
serons à Salahiéon nous ordonnera d'aller à Alexandrie, 
|iarce que la nouvelle qu'on nous donne étant entière- 
ment Élusse, nous aurons fait une marche inutile. » U 
mit trois jours pour se ruidre à Garin. 
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Là H reçut du génial en dief Forilve <ie «r^nir ett 
toute hâte à Alexandrie. Les Anglais avaient débarqué 
à Aboiiktr et avaient battu le gouHremeiir d^Alexan* 
ârie(i). «¥oilà, sl^écria Régnier en apprenant eetteâer^ 
nièrefioutelley ce q(xe f avais bien prévu. » fi entra par 
Embaba et re)€>î|p[iit le général en chef à Alexandrie. 

Jkfois de zUcadi. — Le aS le préaident engagea -les 
dieiiibs à éerire une lettre de ooiâplimens au général 
Menou. 

Le 6 1 fa^ia Mustfffit «learut de peste; on fema sa 
maison. AJ^délhali doQiestique du défont, le remplaça 
et cumula les places d^a^ia et de chef de poUce. <?est 
une des cireonstanoes remarquâmes de cette époque. 
Il obtint cette feveur par le eanal de Nasrallak, chré- 
tien dregman du lieutenant : ^e^était un vil personnage, 
d'abord dom^ique d'an chrétien de la Syrie aa%han 
&omsavi;<ii entra au service de Moustafe-Agha par 
suite de ses liaisons avec les ehrétieos. Petit i ^petit , *i| 
gagna la confiance de son maître et devint son inten- 
dant; lorsque oelui-ei mourut, la <éliarge lui lut d'i 
taut plus IftcHement accordée ^e 4es Français 
occupés d'aittres aflhiresy telles que les impôts, k guerre 
et la peste. 

Le -mardi 9, on apprit que Farmée ottomane était 4i 
Ohaza , et Tavant-garde è *El-Arich. 

Le soir, on réunit les dieikhs du divan; leprésident 
parla avec beaucoup de douceur de son amitié pour 
les musulmans , et plus particulièrement encore de son 
penchant pour les ulémas, qui, disait-il, prenaient 
part au bonheur et au malheur des Français. U ajouta 
que, quant à lui, il n'avait jamais cherché qu'à leur être 

<t) Man iSqi* <3r goihremear était It gé&ént-FrijBit. 
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utile; que si quelquefois , dans^ sa position , il avait dû 
agir avec sévérité, c'était contre son sentiment. Il dit 
aussi que le général en chef lui avait laissé une grande 
responsabilité; qu'à son départ il avait voulu garder 
tous les membres du divan en otages ; mais que quand 
il avait su qu'il n'y a>ait que des Anglais ennemis des 
Français et des musulmans débarqués à Aboukir , il 
s'était désisté de son projet. « Aujourd'hui que le grand* 
ce vizir Youssouf-Pacha et l'armée ottomane sont en 
« mouvement pour venir en Egypte , il nou^ faut des 
a otages y suivant les lois de la guerre en vigueur chez 
« vous et chez nous. Soyez sans inquiétude, ces otages 
« seront traités avec honneur et distinction. » 
. Les cheikhs Gherkavi, Muhdi, Savi et Fayoumi fu- 
rent désignés çom^e ptages; on les conduisit à minuit 
à la forteresse ; ou les logea dans la mosquée Liarié ; ils 
eurent des domestiques; mais il fallait se munir d'un 
permis pour aller les voir. 

Le cheikh Sadat y Ibrahim*£fFendi ^ Ahmed , fils de 
Mahmoud; Hussein, fils de Kara-Ibrahim ; Joseph Re- 
lach, lieutenant des fusiliers; Moustafa-Agha,- lieute- 
nant des cavaliers; Ali, lieutenant des negdali ; Mous- 
tafa-Effendi-Djemelian , Radvan-Kiachef, furent tous 
également conduits à la forteresse. Les autres cheikhs 
reçurent l'ordre de veiller à la tranquillité de la ville , 
et de venir chaque jour chez le général Béliard pour 
faire leur rapport. 

Il^ne fut plus question de la levée des impôts ; Dieu 
soulagea tellement le peuple qu'on ne s'occupait même 
plus de quarantaine. On enterrait les morts comme 
on voulait, sur une simple déclaration constatant la 
maladie. 

Les Français étaient nuit et jour occupés à trans- 
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porter leurs effets en lieu de sûreté et en prëparatift de 
giierre. La peste s'étant manifestée parmi eux , il en 
mourait beaucoup. . 

Le 1 1 de zilcadé, le cheikh Sulâman-Fayoumi des- 
cendit de la forteresse, fit sa tournée en ville , et se 
rendit comme à l'ordinaire au divian , où l'on s'assem- 
blait tous les jours ; mais uniquement pour parler des 
nouvelles , car il ne se présenta pas d*afFaires; 
.. Le 1 3, le président Forit se retira à la forteresse, 
y transporta tous s^s efifets , et n'en sortit plus. Il écri- 
vit au cheikh Fayoumi d'enlever les meubles dû divan-, 
et lorsqu'on s'assemblait chaque membre apportait son 
tapis. 

'. Le i4> Hassan-Agha, chef delà police, fut conduit 
àla.forteresse avec les cheikhs, et confiné dans lamosh 
quée Sarié.. 

Forit vint se loger avec eux sous prétexte de leur 
témoigner de l'amîtié; mais en réalité parce: qu'il m'y 
avait pas d'autre logement. . 

On mura toutes les issues qui donnaient sur la place 
dejaforteresse^ et on.enjfit une dépendance de cette 
dei^ière. . . .. i. 

Ijc 19, arriva la réponse du général en chef. 

. «Après la prière, etc^ 

. ce Abdallfih-Jacques Menou, etc., aux cheikhs du 
divan. ( Que Dieu prolonge leur exist^iqe ! ) 

cr J'ai reçu avec grand plaisir la lettre que vous m'a- 
vez adressée; j'y ai vu le témoignage d'amitié que vous 
^panifestez pour moi et pour l'armée française. ( Que 
Dieu vous cojdserve avec tous les habitaps de l'Egypte ! ) 
Dieu conduit tput, et accorde, la victoire à qui iljui 
plaît; c'est en lui que j'ai placé mon espoir et nia 
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eroyànee. J'implore $on assîstaaoe et eélle do Éaw pve* 
phète (sur qui soit sans cesse le s^Iot). Sv jesui^vaia^ 
queur, ce sera pour le bonheur de TÉgypie.' 

« Qne le salut soit sur vons^ et qiie Dieu voui eomble 
d'honneur ! » 



BieÉtot la nouveUe se répandit qu'à Is iuke &vmi 
affaire sangtante ^ les Anglais ayantenFavantàge^ lis 
Français étaient rentrés* à Aleiaudriey et que la dis- 
corde s'étaiit iftise parilri eux j qof te général Meoon 
a^fivi fait avrétep le» gévértaniab R^^iriev et Dwmae y 1^ 
fleeusafit d'arfoiv étéb effinede oëtie déftike; que date 
le conseil qui avait précédé l'action , le général ea^ ëM 
firrtpcnai ioii ptàli^ qiA ite fM pas âp^fruimé |Éir Régàier 
m pav^ Deinai^ qui «nrakot fAus de tal^i» mrlitaii^ 
que lui. Menou , disait-on, s'était écrié : « C'est nioi qm 
mné le* généra) en ebef y et je suivrai ilru» plamr. iifOià ne 
ftÊt pas le changei>; cependant il fat ndis en àéteol^j 
et l'on évalua sa perte à quâRW nâlle botmiies* 

{Rainas et Régniei' étani votés épeetatenrs éa eem- 
kity Menev Ibe aedus» de>â*riiisoa. Arrivé si Aielaii* 
drie j il les dégrada et les fît mettre en prison ^ éuaiiie 
il les laited sortir. 

Ces deux généraux y connaissant déjà les mauvaises 
dispositions de leur chef et pi^)9^y«tt« îùiA (ëë ^tA de- 
Hait àj^river, «taieiit pris» a^b ee» umi de qu'iU pos- 
sédaient aii Caire^ et s^éeeièiit eftlbatiquiM j^éM ÏBiWnûét 
mrwt Iwvs priifcïpaiui ofSbiersl. 

Des ieit^es aniioeçaieDt duà^i que BonapariSe^ tim 
ftyrMé de ^arrivée des Anglaid eai Egypte ^ «vait en- 
vdy^ d6B ti^apes; ttiai» que Difttiiesr et Régnier leiir 
à^s^t dit të ^i 06 pvÊMt i elles ffMidftt dùm^ Hk 
d«Btlfiafioqé 
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Les Aaglais coupèrent la digue sur le chemin 
d'Alexandrie y qui devint une presqu'île, ne touchant 
au continent que du coié ^Ei^ina (i). 

On apprit qu'Hussein^-Capitan-Pach^ était à Aboukir 
avec des forces imposantes. Les Français cherchaient 
à contredire cette nouvelle , mais leurs actions la ûon« 
Armaient. 

On ferma la porte Garib , ce qui fit SQufTrir heau-» 
coup le peuple. lies morts ne pouvaieqt plus passer 
par là. On ëtait obligé de faire un grand tour pour les 
porter au jardin Mudjaverin. Pour <'y rendre , on 
sortait par la porte de Nasr, et on suivait les murs de la 
ville. Il y avait une grande mortalité, et la route était 
bien longue à parcourir. Quelques cheikhs firent 'des 
représentations au kaïmakan , qui fit dire au chef du 
quartier d'ouvrir une petfte porte dans la muraille dq 
côté de Kafre-Sel-t^maïn, de manière à ce qi^'il n'y eut 
que les piétons qui pussent passer. 

Le 22, les principau:{L chefs d'administration parti? 
rent pour la côte : Ëstew, trésorier; Forit, président 
du divan ; Chenanilo , administrateur des propriétés de 
la répiiblique; Bernard, intendant de la monnnaie; 
Yoridj, trésorier de la monnaie; Yolaberd, garde des 
sceaux. Ils emmenèrent avec eux les principaux Copbtes, 
Djorgios^ Gevheri. 

Le a3, Girard fut nommç président du divan. D^ns 
la première assemblée, il aoo^^nça 4e^ lectures du gépë- 

(x) Les aMÎégeaosi en élar^iot les ouyertoresde quelques digues, par- 
vinrent À joiodre le lac Maréotis au lac Madieh et à inooder tout l'espace 
âe terrain qui les séparait. Far cette opération on ne pouvait plus commu- 
aiqnernvec Aleiandde ipe par les émineiioes du bord d« li mer. ( Mitiùim 
mUuùre des Français^ camj^agne d^ Egypte^ in-S.« Paris» i^^^*} 
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rai en chef Menou^ en date du ao dezilkadé, écrites 
d'Alexandrie, et tint des discours insignifians. 

Des Français amenèrent trois Arabes chez le lieute-^ 
liant. On les questionna ; ces Arabes n'ayant pas voulu 
dire la vérité , on les emprisonna. 

La garnison de Salahié arriva avec beaucoup de 
munitions. En passant par les rues y on empêchait de 
fumer, de peur que le feu ne prit aux poudres. 

Pendant les cinq derniers jours du mois arrivèrent 
les garnisons de Garin et de Belbeis. 

Mois de ziïhidjé. — Le président du divan avait reçu 
une lettre du général en chef annonçant que la dyssen- 
rie et l'ophthalmie étaient dans le camp des Anglais; 
que déjà il en était péri un nombre considérable; que 
la disette d'eau les faisait beaucoup souffrir, et les for- 
cerait bientôt à capituler. Il demandait en finissant 
quel était l'état de la ville du Caire et le prix des den- 
rées , recommandant bien en outre de veiller à tout 
ce qui pouvait assurer la tranquillité. <c Tai répondu , 
ajouta le président , que la ville était tranquille et que 
l'abondance y régnait. » 

On reçut la nouvelle de la prise de Rosette par les 
Anglais ; les Français qui occupaient les forts s'étaient 
sauvés. 

On arrêta environ soixante charbonniers barbares- 
ques et guèbres que Ton exila de la ville. Cette mesure 
fut prise par le conseil d'Abdelhal. 

Par ordre du général Béliard , un cheikh devait cha- 
que jour accompagner cet Abdelhal dans ses courses 
par la ville pour le maintien de l'ordre. C'était tantôt le 
cheikh Mohammed-el-Emir, tantôt le cheikh Suléîman«* 
Fayoumi. 
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Le 6 , on fit la lecture de lettres qu'on disait avoir 
reçues d'Alexandrie , du général Menou. En voici la 
teneur : 

Après la prière et le titre d'usage. 

a A tous les cheikhs et ulémas membres du divan du 
Caire. (Que Dieu éternise leur gloire!) 

a Sans aucun doute la victoire dépend de Dieu et de 
l'intercession du grand prophète, sur qui soit le salut, 

«Les armées française et anglaise sont en présence; 
le terrain que nous occupons est fortifié par des re- 
tranchemens et des fossés pleins d'eau : l'ennemi ne 
peut rien sur nous. Nous vous çn informons pour 
votre tranquillité. L'empereur de Russie a envoyé un 
ambassadeur au sultan Sélim pour lui notifier qu'il liu 
déclarera la guerre et marchera contre lui avec .cent 
mille hommes s'il ne retire pas ses troupes de l'Egypte. 
Le sultan a donné l'ordre à son armée d'évacuer 
l'Egypte ; mais les Anglais ont engagé quelques sol« 
dats turcs à rester malgré les ordres du suUaUé. 

<c Faites connaître tout cela aux habitans du Caire; 
soyez sans inquiétude et toujours unis poiir le service 
de la république française. 

a Que Dieu éternise votre gloire et votre bonheur. 

«c Salut. 

« Le a5 germinal an ix ( le 5 zilhidjé 1217). Ecrit 
par le drogman Lomaca. » 

Le drogman qui fit la lecture de cette lettre ajouta : 
« Le Français porteur de cette lettre nous s^ dit que Iç 
général en chef parlait avec éloge de la manière dont 
vous remplissiez votre charge. Suivez toujours la mê^e 
direction. » 
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Un cheikh du divan ayani déclaré qu*e le nomné 
Mousaé-Caleb ^ éleyé au-de&sus dea ses égaux par les 
Françaii , à leur départ de Ménoufîé , était devenu très* 
puissant y s'était emparé des chemins , et avait mis des 
impots sur les gend riches de cette province , le prési- 
éent promit qu'il serait puni. 

Ensuite il fit écrire des lettres aux principaux nëgo* 
dans ée Maball^l'^Kibray Menouf, Mansoura, Gachem, 
BènÎMtlef , pour los engager à envoyer des vivres du 
Caire* 

CNi rédigea la répoifse des cheikhs du divan à la 
lettre du général en cbef. 

Le généi^al Béliârd promit là remise de la moitié de 
Fknpét et d'autres charges si la ville continuait à fes- 
t^t tranquille jusqu'au retour victorieux du général en 
CHej* 

Le 10, on accorda la grice de Mahmoud, fils de 
Mduharrem. C'est sa mère qui l'obtint ilioyennant 
3^000 tbalâris. 

Abdelbal sortit du c6té d^Abouzabel, revint atec 
trois paysans, et coupa la tête à l'un d'eut. 

Le 1 2 , Abdelbal exigea , au nom des Français , dé 
l'argent des babitans de Sagàt et de Met^jouch. 

Des fossés ayant été creusés à Tel-^eUBirakié 5 ceux 
qui transportaient les morts étaient obligés de passer ces 
fossés sur un pont. Cette mesure faisait crier : il arriva 
qu'on laissa témber uh estdatl^e du haut de ce |pont. 

Murad-Bey mourut de la peste à Kablié (i) le 4 dn 

(x) A Benisouef suivant les relations francises, tiette mort fut pour las 
VMi^ià udé fettè 4'âutftBt pkis îrréparaMe qoVIe les pfi?int et leur «lUé 
h plnt Mile et le plus néoenaire. I^ vertus natureUes ohei ce begr a'a* 
vaicnt pu être étouffées par une éducation barbare. A sa mort , ses Mam- 
louksy qui l'idolAtraient, brisèrent ses armes sur son tombeau, nul d'entre 
eux ne se jugeant digne de les porter. B. 
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Bieis. flféfisë^ scm ëpouse^ prit le deuil et kii fit élever 
un tombeau à Carroffë , prè^ la coupole de Vimaa Ckafr 
fi». €hi prétend q,Me ses restas y ont été trdn^ortés j 
mais cela n'est pas bien certain^ 

Depuis qa'U avait fait la paix avec leé Français , et 
qu'on lui avait dooflë la province dU SaSdy Nëfiaé 
jouissait d^unef pensièn de iqO|000 pafas par moisw 
Elle continua à la toucher jusqu'au départ des Français 

Les ^aof ais dési^puèrent pow suecéder à Mourad- 
B^*, Osman-Bey^ Tcbo-Kiid^r, fils deTamboupdji(i). 

Les principaux négocians auxquels le divan avait 
éeÂt répondiredi que l» peu de sûreté des route» les 
empéehâit de &ire des envois de vivres. Lee portée 
des différentes villes étaient fermées par la crainie dâs 
ArabeSé 

Le messager^ envoyé à Maàsbura f retourna à mo^ 
tié chemin, ayant appris que cette ville était oooupée 
par \e^ ennemis^ 

La peste faisait des> ravages^ Moustafa«Aghay efaef de 
la cavalerie, en fut attaqué au château ; on le transporta 
à la quarantaine située à la porte d'Asseb ; comme il y 
était tnûté atec peu d'éfatd, les cheikhs firent d€s re- 
préseniationai et om W transporta à aa maison où il 
mourut. 

Il mourait trente à quarante Français par jour à la 
forteresse ; on en portait trois oa quatre à la £ns sur 
des brancards ; deux Français marchaient devant pour 
faire écsirler le peuple» Ils sortaient par la porte de 
Caraffé ; on les mettait les uns sur les autres dans une 
grande fosse avec leurs habits et kur couverture ; et 
quand elle était à six pouces près remplie f on y met* 

(i) Ôdiii-d , bien tpfÛ ta eAxU tèlbnté , t» paî tdtM là poKtiqite de 
ioa iràMceiiéfer cntwt kl FntoçMi B. 
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tmt des pierres et de la terre, et on faisait une autre 
fosse à côté. C'était derrière le cimetière de Cadrié 
entre les deux chemins qui conduisent à l'imam Chafi , 
que ces enterremens avaient lieu. 

Les cheikhs voulurent empêcher qu'Âbdelhal se' 
mêlât de Ja police, en disant : « Nous sommes plus in- 
téressés que lui au maintien du bon ot*dre.Nous avons 
donné des otages , et on nous a promis la remise de la 
moitié des impôts. » Celui-ci répondit qu'il fallait de 
l'argent pour payer les troupes et qu'on ne pouvait rien 
tirer des villages. 

Le jeudi i6 , Estew trésorier de l'armée, Djorgios- 
Djevheri et tous ceux qui étaient avec eux, revinrent au 
Caire. 

On fit parvenir de nuit aux cheikhs, aux grands et 
auxnégocians, une invitation du lieutenant pout* une 
assemblée. 

Le lendemain matin, tout le monde étant réuni, Estevir, 
trésorier , s'exprima ainsi par le moyen d'un drog- 
man : 

<c Je vous apporte des félicitations de la part du gé- 
« néral en chef Mênou. Bientôt tbut sera terminé , et 
a il reviendra au Caire satisfait de la conduite des ha- 
cc bitans. 

«c Beaucoup d'Anglais sont morts , les autres sont 
« démoralisés par suite de la dysseûterie et del'ophthal- 
tf mie. il y en a qui, contraints par la faim et la soif, se 
« sont réunis aux Français. 

«cDamiette et' Rosette n'ont été évacués par nos 
« troupes que pour disperser les forces de l'ennemi dont 
« nous viendrons plus facilement à bout en les divisant. 

ce On a reçu à Alexandrie la nouvelle de la paix 
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cr conclue par la France avec toutes les puissances de 
« l'Europe, excepte avec les Anglais qui ne veulent que 
« la discorde pour s'emparer des richesses du monde. 

« Sachez que les cheikhs qui sont à la forteresse n'ont 
« rien à souffrir ; c'est pour empêcher les désordres 
<c que nous sommes obligés de les. y retenir ; les lois 
ce françaises l'exigent ainsi, et si nous nous conduisions 
« autrement , ce serait comme si vous ne suiviez pas le 
« Coran. 

ce Le sultan a ordonné à son armée de ne pas ' se 
a battre avec les Français ; quelques insubordonnés 
ce osent seuls faire la guerre malgré ses ordres. 

ce Les Français ne sortiront pas de l'Egypte , elle 
ce est devenue leur propriété ; si le sort des armes leur 
ce était contraire, il se retireraient dans la province du 
ce Saïd et reviendraient bientôt. Ne considérez pas le 
ce petit nombre des troupes , elles n'ont qu'un seul 
ce cœur. 

ce Nous espérons que vous aiderez les Français en 
ce complétant l'arriéré des impositions ; nous prierons 
ce le général en chef de vous en remettre la moitié, 
a comme vous l'a promis son lieutenant le général Bé- 
ce liard. Hâtez-vous dans ce but de presser les gens 
ce riches, et ne tourmentez pas les pauvres. Nous avons 
ce besoin d'argent pour payer les troupes. 

«Il faut répondre au général en chef, et lui faire 
ce connaître l'état de la ville; s'il plaît à Dieu, lui*même 
ce sera bientôt près de vous. » 

Quelques cheikhs répondirent à ce discours en di- 
sant que tous leurs efforts tendaient à maintenir la 
tranquillité, qu'ils préféraient la domination des Fran- 
çais dont ils connaissaient le caractère, à celle des An- 
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g^is cpn meipitaîeBt «t s'a^oûBaient coo9tâiiimeiit à 

Vivtesse^ 

L'asseflablëe lot lerée , cft cm exëeuta œ que le tréso- 
rier «avait desiaii^é. 

T«ir-Pach«, ÂraafHNl ^i)^ «?eef)eaucoiip âe troupes, 
arriva à AJbou-Kcfb^I. 

LesPraîiçais allèrent saccager quatre VtHages 4a 
o6lë 4ê%iMoiit les faabiiaiis^Àaient réunit aux Arabes; 
ils rapportèrent au Caire les richesses qu'ils en en- 
levèrent. 

Le général Bëtiard fit demander aux odjsSiis 12,000 
thalaris quMls devaient, les menaça&t de ies-fairemettre 
en prison et aux travaux forcés s^ils ne s'exécutaient pas. 
Ceux-ci ayant demandé du temps, Tordre fiit donné de 
les conduire à la forteresse. 

Séi4*Aiimed-Zerrou vint intercéder pour eux; il 
s'engagea k payer d'abord 4^000 thalarîs , et le reste 
plus tard. Cette démarche fut cause qu'on les tranrféra 
de la forteresse à la maison d'Âbdelhal. Gdui-ci en- 
voyait sies domestiques pour les menacer. 

Dieu très-saint fait ce qu'il veut , il dépose les maî- 
tres pour élever les esclaves. Abdelhal qui se condui- 
rait ain$i, n'aurait pas osé auparavant se mêler parmi 
les domestiques de t)eux qu'il tenait en prison. 

Ou arrêta le matître^l'hôtel de défunt flassan-Agha, 
et on investit sa maison oh l'on avait trouvé un jeune 
Français que Ton avait fait musulman, et auquel on avait 
rasé la tête. > 

Le général Béliard eut une conférence avec des 
personnes venues de la part du grand-vizir , qui 
repartirent dans la nuit. Le lendemain , sur la de- 

(f ) L'Albaaait. 
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nande d«s tpembres da divan, le président annonça que 
ce message avait pour but de demander la paix. 

Le !» 2 y on relâcha Ibrahim-Effendi y ëcrivaîii 4ts 
épîoi^s; il devak activer le reeoavMmeat de f inipôt. 

La ^49 Mi {xrévint Abdeliial et les Français que le 
aenunë Ali^AJsourKasseni'-el-^Mo^ein <^erçai( des 
tyrannies dam )e quartier des fiaibaresques 9 on le mit 
a la finteresse pour qu'U ne f&t pas la esused'ene fé* 
voile. 

On anrêia smssi Mofaammed-Effendi, '{tmssd^ secead . 
«Mat, et Abéîd^Cbnkri. 

Le a5 y on montra des lettres qnVm àk venir da 
^nt$ral en chef^ en dsits du 18 de ailhidjé. CétaiC le 
répétition des précédentes. 

Le a6y par ordre à^ ncflaveau président Girard , on 
jvemît ks meubles dn divan à leur place. À la sollieita» 
lion dïuisekif-Kiaehef , «onqœudk 4« iibei^ à Abnied ^ 
Jôttciief {i) de SeUa-Cherkavi. 

Le '&8^ on apprit que le grandt^viâr ¥onssou(P«cha 
^ son armée tétaient «rrivés le a4 à fiélbeis. 

J^ Caivpà éprouva pendant eett# anpée de grands 
cb9i3igiçi|iens. Qo déii^oUt bea^opup dfs ivuMqu^es^^on 
détrui$it les quartiaiis ai^iv^uis , m^w : 

Le quartier Ilusseio^p di^Msd^ ln.portede'Fujtoub^ 

Lesmaisons, le^ b^im, ies^mosquées^de^ oafés, les cou- 
vens du b^w^n de DjepiMtk ; 

La mosquée de jD^jambalatie .à4a porte de Nasr ; toutes 

(i) Chef ou administrateur en sous-ordre d*un canton. On donne aus^i 
le nom de kiachef en Egypte aui officiers chargés de yeiller à l'entretien des 
pndant rnoodttHm d« Nfl. B. 

/ 
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les habitations ^ depuis la porte de Nasr jusqu'à celle de 

Futouhy et depuis la porte de Gaos jusqu'à la porte 

Hadid; 

Depuis la porte Zuëilé jusqu'au marché Mardjouss ; 

' La rue du Poat-des-Lîons, de la Croix, de Jamanis , 

de la porte Salade jusqu'à celle de Cork et de CHarië. 

De manière que les murs de la ville étaient isolés 
ou démolis aussi les écoles de Ras-Soué : la mosquée 
de ce nom fut convertie en forteresse. On creusa les 
. tombeaux , espérant y découvrir de l'argent ;• n'ayant 
trouvé que des os de morts , on les jeta au loin : mais 
ils furent religieusement recueillis et enterrés au cou- 
vent, près la porte de Medredi. On abattit égale- 
ment : 

L'école de Caiiébié , les mosquées des Sept-Sultans ; 
celles de Tcherkessi , de Canode; celle de Nasr fut 
convertie en forteresse ; on abattit celles de Rovahi , 
d'Osman, de Khaïr-Bey, de Berkavi, dé Fartouchi, 
d'Adavi, d'Abdurrahman près la porte de Futouh; celle 
de Zemri fut convertie en forteresse et réunie à la mos- 
quée de Nasri par une muraille et un fossé. On dé- 
truisit la grande mosquée près du pont du Télc,ié, le 
bassin d'Ësbèkié, depuis le pont de Mosqui jusqu'à 
la mosquée d'Ësbek et jusqu'au pont des Mogrebins; 
depuis le pont de Mosqui jusqu'à la porte de Bérakié. 

L'intention du gouvernement était de faire une seule 
et grande rue depuis Bérakié jusqu'à Boulak. 

On détruisit le bassin de l'Éléphant et la maison des 
princes ; les matériaux servii^ent aux forteressses. Ce 
bassin était une des beautés du Caire. 

On mura les portes de Futouh, de Bérakié et de Ma- 
rouk. 

On établit un fort sur le monticule de Bérakié. 
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On aplanit les élévations et on exhaussa les ter- 
rains bas. 

On construisit des citernes depuis la porte de Nasr 
jusqu'à celle du Vizir. 

On abattit le kiosk et la belle coupole du Mékias 
( Nilomètre ). Les Français avaient l'intention d'y élever 
un plus bel édifice j mais n'en eurent pas le temps. On 
plaça un marbre sur la colonne qui sert à indiquer les 
hauteurs; on y traça de nouvelles mesures. 

On fit abattre toutes les devantures des boutiques et 
des cafés pour que les voitures pussent passer plus li- 
brement ; les propriétaires furent contraints de rentrer 
dans leur trou comme des souris. 

Les ouvrages et les forts que les Français éle- 
vèrent à Alexandrie, à Rosette, à Damiette et dans la 
province du Saîd^ sont vraiment extraordinaires pour 
le peu de temps qu'on a employé à leur construction. 

Les Français étaient occupés à tous ces trayaux, lors- 
que la peste se déclara parmi eux ; dès ce moment, ils 
ne pensèrent plus qu'à creuser des fosses. 

Les musulmanes commencèrent à s'émanciper. Quel- 
ques Françaises arrivées avec l'armée, se promenant 
dans la ville à visage découvert , portaient des robes 
et des mouchoirs de soie de diverses couleurs et des 
schals sur tes épaules , elles montaient à cheval et sur 
des ânes, couraient par les rues en riant et plaisantant 
avec leurs conducteurs. 

Les femmes du Caire inclinèrent bientôt pour cette 
manière de vivre, et imitèrent les Françaises. Dans le 
principe, elles s'étaient observées : mais, après la révolte 
du Caire , Boulak ayant été pris d'assaut, les Français 
s'étaient emparés des femmes et des filles qui leur avaient 

i4 
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plu y les avaient fait habiller à la manière de leur 
pays y et leur avaient fait adopter leurs usages. 

Celles des femmes qui n'avaient pas été prises se 
joignirent bientôt aux premières, soit par misèrei soit 
parce que les Français , aimant beaucoup les femmes , 
leur témoignent toutes sortes d'égards , écoutent leurs 
conseils et leur accordent tout ce qu'elles demandent f 
lors mênie que celles-ci les battraient ou leur diraient 
des injures. Elles renoncèrent donc à la modestie et 
s'abandonnèrent au penchant de leur cisur^ qui les 
portait à se livrer aux Français. 

Beaucoup de Français demandèrent en mariage les 
filles des grands de la ville , et ceui^-ci les leur accor- 
dèrent par avarice. Quelques Français même, affectant 
de se faire musulmans, articulaient de vive voix lea 
deux professions de foi ; mais cela ne leur coûtait rien, 
puisqu'ils n'avaient pas de religion. 

Des musulmanes adoptèrent le costume européen, 
se promenèrent avec les hommes et se mêlèrent des 
affaires. Des gardes armés de bâtons marchaient de- 
vant elles, et faisaient faire place au peuple, comme 
pour une autorité. . 

Les négresses, voyant l'amour des Français pour 
les femmes , allaient les prendre par la main , les con- 
duisaient chez leurs maîtresses, et leur étalaient les 
richesses qu'elles avaient cachées. 

L'impudeur éclata surtout aux fêtes du débordement 
du NiU Dans cette circonstance , les femmes se mêlèrent 
dans la foule avec les Français, montèrent en bateau 
avec eux, élégamment habillées et couvertes de bijoux: 
elles dansaient , chantaient et s'enivraient nuit et jour. 
C'était particulièrement daw l'ÂTresie que, perdant 
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toute retenue 9 elles découvraient l'amour qu'elles 
avaient dans le cœur. 

Yacouby nommé général des Cophtes et Cophte lui- 
même,6t une levée de jeunes gens depuisIcSaîd jusqu'au 
Caire , les fît raser et habiller à la manière des soldats 
français ; mais leur bonnet de peau de mouton noir et 
leur uniforme de môme couleur étaient une ohose fort 
laide à voir. Ajoutez que leur teint jaune et la puan- 
teur naturelle de leur personne les rendaient insup** 
portables. Ce même Yacoub fit abattre les maisons 
voisines du quartier chrétien , éleva une redoute der- 
rière la mosquée Rouge , établit des tours au sommet 
de sa maison, du côté d'Ëzbèkié, et y plaça de l'ar- 
tillerie. Cet endroit fut fortifié comme les murs de la 
ville : un soldat était de faction à la porte. 

Les Français coupèrent un grand nombre d'arbres 
et de dattiers pour la construction des redoutes. 11$ 
démolirent aussi, pour ce même usage, une grande 
quantité de barques ; cela entrava beaucoup le corn-» 
merce. * 

Cette année, le Nil déborda plus qu'à l'ordinaire; 
beaucoup de villages furent inondés ; la plupart des 
rues du Caire étaient remplies d'eau, qui déborda le 
bassin de l'Éléphant et coula jusqu'aux chemiBS de 
Chems et d'Omer^-Cbali^ 

Les routes étant interceptées , les marchandises de 
la Syrie, de la Grèce, de l'Inde et de l'Arabie, étaient 
d'un prix excessif: on les payait dix fois leur valeur. 

La peste fit d'affreux ravages en Egypte et en Syrie. 

Mon ami le cheikh Afran-*el-Attar, qui était dans ta 
province du Saïd, m'écrivait d'Assiot, le 28zilhidjé| 
que y de mémoire d'homme | jamais on n'avait vu un 
semblable fléau : elle enlevait let vieux et les jeunes } 
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les rues étaient désertes ; un ami et un parent n'appre- 
naient la mort des leurs que long-temps après Tévè- 
nément; les cadavres restaient dans les maisons. On ne 
trouvait ni bière , ni laveur, ni pointeur. Dans cette ville 
seulement , plus de six cents personnes mouraient par 
jour : on n'entendait partout que gémissemens. On 
cessa même d'annoncer la prière. La moisson resta sur 
la terre : il n'y avait personne pour la récolter. Pour 
comble de malheur, les Arabes infestaient les grandes 
routes et pénétraient jusque dans la ville. 

L'an 1216 (1801) commence le jeudi. •— La peste 
devint moins forte. 

Âbdelhal fit enlever de nuit le cheikh Mouhammed 
l'émir, et, le lendemain matin, le fit conduire à la 
forteresse avec les cheikhs de la mosquée d'Azhari. Ce 
cheikh avait un fils signalé pour sa haine contre les 
Français ; lequel s'était sauvé du Caire lorsque la révo- 
lution fut terminée. Revenu de nouveau « il avait ob- 
tenu la permission de séjourner à Fouah. Quand les 
hostilités* recommencèrent, le lieutenant dit au cheikh 
de représenter son fils : on lui accorda huit jours pour 
le faire revenir. Ce terme expiré , le fils ne paraissant 
pas, le cheikh fut enfermé à la forteresse. 

Un corps français arrivant du côté du nord , la nou- 
velle se répandit, le samedi 2 5 zllhidjé, que l'armée 
anglaise s'était emparée de Rhamanié. 

IjC 3 de mouharrem, l'épouse du général en chef 
et son frère Séîd-Ali-Rechidi , étant arrivés au Caire , 
descendirent à la maison d'Ëlfi , à Ezbèkié. Ils y res- 
tèrent trois jours, et se retirèrent , le quatrième, à la 
forteresse. 

IjCs Anglais s'étant emparés de Rosette, l'épouse du 
général ea thef , s'étant sauvée de cette ville sur un 
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bateau ^ avait été à Bahmanié; mais , cette place ayant 
été attaquée par les Anglais , elle se sauva de nouveau 
et eut beaucoup de peine à arriver au Caire , craignant 
à chaque instant d'être enlevée par les Arabes. 

L'armée du grand-visir s'étant avancée à Quelioub 
et à Munéir pour faire des vivres, le général Belial (i) 
sortit avec Tarmée la nuit du dimanche , pour aller à 
sa rencontre. 

Le dimanche, il y eut une affaire ; mais on n'en put 
connaître le résultat. Le général et l'armée revinrent 
au C2aire. 

I^ lundi , 5 mouharrem , il ne fut plus question 
d'impôt. On témoigna, au contraire, de Tamitié au 
peuple, qui , abandonné à lui-même , n'avait fait aucun 
mouvement. 

On transporta à la forteresse des moulins , de l'eau , 
du blé^ de la farine, des vivres, de la poudre, du 
soufre , des boulets, des bombes et tout ce qui était 
dans les maisons. 

On ne laissa dans les forts détachés que les muni* 
tions de guerre. 

On exigea des marchands d'huile deux cents quin* 
taux d'huile de sésame. 

Les bouchers, envoyés dans les villages pour en 
enlever tous les moutons , furent arrêtés par l'armée 
ottomane , qui intercepta aussi les paysans qui appor- 
taient en ville du grain, du lait et du miel. 

Les Turcs étant maîtres des chemins, et la disette com- 
mençant à se faire sentir, on ne trouva plus ni viande 
ni beurre. 

Les Français firent des retranchemens du coté de 

(x) Cest le général BéUard. 
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Forient et de roccident, et creusèrent des fusses; on 

prenait de force le peuple pour travailler. 

On jeta d'ënormes pierres devant Embabè, pour 
empêcher les barques de passer. 

Des retranchemens furent élevés depuis la porte de 
Fer, pour protéger le cours du fleuve , jusqu'au pont 
des Citrons, 

Le 8; le général Béliard fit assembler les grands et 
les principaux négocians, et leur ordonna de faire 
ouvrir les boutiques. On lui répondit que beaucoup de 
marchands étaient morts, que d'autres s'étaient enfuis. 

Un crieur public parcourut les rues ^ ordonnant 
qu'on ouvrît les boutiques. 

Le 10 y l'année anglaise s'avança jusqu'à Bétader, à 
la montagne de Pharaon. 

On disait que l'armée du grand-vizir était à Nébha, 
sur le bord du Nil. 

Le la, une femme ^ nommée £ve, se sauva.de la 
forteresse avec ses effets. Épouse d'un kiachef, elle 
l'avait quitté pour se marier à Nicolas, et s'était retirée 
avec lui dans la forteresse. Lorsque les nouvelles de 
l'arrivée des Turcs se répandirent, elle fit venir un 
ânier, chargea sur sa bête tous ses efifets, et sortit par 
ruse de la forteresse. Elle avait congédié son ânier à 
l'oitrée d'une rue. 

L'ânier fut arrêté, mis à la torture ; et les habitans 
de la rue , ainsi que le chef du quartier, furent menacés 
et eurent beaucoup à souffrir. 

Abdelhal se déguisait en femme , pénétrait dans les 
maisons et n'en sortait qu'après avoir mis à contri- 
bution les habitans. Suivant son plaisir^ il commettait 
toute sorte d'iniquités, ne craignant ni Dieu ni les 
hommes. 
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Le 1 5, le Cophte Aatouo-Abou-Takië fut arrêté et 
contraint de rendre ses comptes au gouvernement. 

Le f 6 ) Mohammed^Effendi et le cheikh Moustafa- 
Saviy qui étaient malades, sortirent de la forteresse pour 
rentrer chez eux. 

Le cheikh Halil-Bekri , accusé d'avoir reçu un fir- 
liian du grand-visir, fut reconnu innocent par suite dé 
la confrontation de ses délateurs ; le domestique aceu- 
sateur, conduit chez Abdelhal , allait être puni lorsque 
le cheikh sollicita et obtint sa grâce. 

Husseih-'Riachef le juif informa le général Béliard 
que les Mamlouks du Said , après la mort de Murad- 
Bey, s'étaient déclarés contre les Français, et qu'Osman- 
Bey-^el^'Acfakar avait passé derrière la montagne. Le 
général se rendit aussitôt auprès de la dame Néficé, et, 
lui Remettant une sauvegarde pour elle et toutes les 
femmes des beys et kiacfaefs , il leur donna en outre 
Fassurance qu'on ne leur en voudrait pas pour la con- 
duite de leurs époux. 

Le 20yle général Béliard fit mettre à la forteresse le 
Ciophte Abdallah, substitut de Yacoub. Cet homme, 
chargé de réunir des travailleurs , arrêtait indistincte- 
ment grands et petits. Ils les maltraitait , et avait mis 
la âgure de l'un d'eux tout en sang. A partir de ce 
momeiat, chaque chef de quartier fut chargé d envoyer 
deux hommes pour travailler aux retranchemens ; ces 
derniers étaient payés par le quartier même. 

On apprit que le grand-vizir était à Dadjs^a. 

Le aa, il y eut des salves d'artillerie dont on ne con- 
nut pas le motif. 

Le lundi, à trois heures après midi ,1e divan, étant 
réuni, fut invité à se rendre auprès du général qui lui 
adressa k diacotirt suivant : 
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« L'ennemi est près d'ici, nous vous engageons à 
« rester unis avec les Français. Conseillez aux habi- 
(c tans de rester tranquilles et de ne se mêler en rien 
a aux évènemens. Le peuple est un enfant dont vous 
ce êtes les pères. C'est aux pères à donner des conseils 
«c et à montrer le bon chemin ; si vous observez mes 
a avis, vous n'aurez qu'à vous louer de nous; si au con- 
te traire vous vous en écartez, le feu tombera sur vous, 
a vos maisons seront incendiées et pillées, vos femmes 
« enlevées et vos enfans réduits à l'état d'orphelins; vos 
a familles seront ensuite écrasées d'impôts qu'elles ne 
ce pourront payer; vous avez déjà vu ce qui s'est passé, 
ce Tenez- vous bien sur vos gardes; vous ne pouvez pas 
a prévoir la fin des choses. Nous ne vous demandons pas 
ce de nous aider, mais uniquement de vous tenir Iran- 
«c quilles. » 

On rédigea un écrit conforme à ce discours ; on fit 
venir les autorités, et on leur recommanda de mainte- 
nir le peuple dans des dispositions conformes à ce qu'il 
prescrivait : oc II est possible , ajouta le général, que le 
a canon se fasse entendre du côté de Djizé ; soyez sans 
a crainte, ces salves sont uniquement pour célébrer la 
(( fête du général. » 

Le mardi, on assembla les chefs de la ville, et on leur 
fit lecture de l'écrit rédigé la veille, en leur recomman- 
dant de s'y conformer exactement. 

Le grand-vizir était à Chelkan, et l'armée anglaise à 
Éwel-Verakik. 

Le dernier vendredi du mois , le divan s'assembla 
comme à l'ordinaire. Estewe, par l'intermédiaire du 
drogman Raphaël (i) , remercia le cadi et le cheikh 

(i) Ce même Rapbaël , plus connu sous le nom de don Raphaël , était 
un prêtre grec fort instruit qui depui3 a rempli pendant plusieurs années les 
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Ismaïl-Zerkavi des soins qu'ils avaient pris pour la ren- 
trée des revenus du gouvernement et les pria de con» 
tiuuer la levée, du reste leur donnant huitjours de ternie, 
ce II faut que vous sachiez , dit-il encore, que l'Egypte 
« appartiendra toujours à la France. Vous devez être 
ce persuadés de cela aussi bien que vous l'êtes, suivant 
« votre croyance , de l'unité de Dieu. Que les armées 
ce qui s'avancent ne vous en imposent pas : elles ne 
ce pourront rien. Les Anglais sont des voleurs et des 
€( brouillons dont les Osmanlis sont la dupe en ce mo- 
<c ment. Us sont, il est vrai, parvenus à nous désunir, 
« quoique nous soyons les plus anciens amis de la .-su- 
ce blime Porte; si jamais on pouvait aller par terre dans 
ce leur petite île , bientôt on n'entendrait plus parler 
a d'eux. Jugez par ce qufils ont fait depuis trois mois 
ce qu'ils ont débarqué , de ce dont ils soixi capables; ils 
ce n'ont pas encore paru devant cette ville, tandis qu'il 
a n'a fallu aux Français que dix-huit jours après leur 
ce débarquement pour se rendre maîtresdu Caire. » Le 
trésorier Estevre parla long-temps dans ce sens. 

Samedi , i^' de sefer , Abdelhai parcourut la ville 
avant le coucher du soleil avec des crieurs publics an- 
nonçant sûreté aux rayas. Us publièrent aussi que les 
salves d'artillerie qu'on venait d'entendre de la forte- 
resse étaient faites en réjouissance de l'arrivée de Bo- 
naparte avec beaucoup de troupes à Alexandrie et du 
départ des Anglais. 

Le dimanche, quatre heures après le lever du soleil , 
toutes les forteresses tirèrent le canon. I^e peuple monta 
sur les minarets avec des lunettes et vit l'armée an- 
glaise placer son camp au-dessous d'Ëmbabè. A leur 

fonctions de professeur d*«rabe vulgaire à l'école spéciale des langues orien- 
tales de la bibliothèque du Roi , à Paris. B. 
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arrivée y ils avaient tiré le canon, et les Français leur 
avaient répondu , voulant par là feire croire aux ha- 
bitans du Caire que c'était pour une bonne nouvelle. 

L'armée ottomane avait ses avant-postes à Mina^l" 
Efuneray port de lHuile-de-Sésame ; il y avait une 
quantité de djermes (i) entre les deux rives. 

La disette était dans la ville ; rien ne pouvait plus 
venir de Riaf. On ne trouvait plus ni viande ni lai- 
tage. Il n'y avait que la seule porte de Carafe qui fût 
libre , tout le reste était fermé et garni de retrancbe- 
mens. Le grain et la paille venant de Roumeilé ne 
pouvaient entrer que par cette porte, où le peuple se 
portait en foule. 

Le 3 de sefer, un messager du général Béliard annonça 
au divan l'arrivée d'une lettre du général en chef datée 
d'Alexandrie, et apportée par terre par un courrier 
français. Il y avait plus de quarante jours qu'on n'avait 
point de nouvelles d'Alexandrie. Le général en chef an- 
nonçait qu'il se portait bien, que l'abondance régnait 
dans son camp ; qu'il avait reçu l'avis de l'expédition 
d'une flotte française destinée pour l'Egypte , que cette 
flotte avait commencé par s'emparer d'une partie du 
pays appartenant aux Anglais , et qu'elle ne tarderait 
pas à paraître. Il finissait en recommandant au peuple 
de s'abstenir surtout de toute tentative de révolte. 

Abdelhal tua un homme à la porte de Zuveilea ; il 
l'accusait d'être porteur de lettres pour le camp ottoman. 
Un crieur annonça cette exécution en disant : <c Telle 
est la récompense de tous ceux qui portent des nouvelles 
aux Osmanlis et aux Anglais. » 

L'armée ottomane était campée depuis Adlié j usqu'à 
la porte de l'Huile. 

(i) Sorte de barque. 
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L'armée anglaise occupait à Embabè les deuK rives 
réunies par une grande quantité de barques. 

Un corps de cavalerie française sortit de la ville et 
se battit pendant une heure environ» 

Chaque jour il y avait des escarmouches. 

Le 6, l'armée ottomane s'avança jusqu'à Goubet«en* 
Nasr. Ibrahim^Bey campa à la mosquée du cheikh 
Demir*Tach. 

Les Osmanlis s'étant approchés de l'endroit oii l'on 
tue les moutons^ il y eut un combat dans cet endroit 
qui dura jusqu'à trois heures après midi ; les canons 
des forts de Zarié, de Nedjm*ed-Din et de Fel prot^ 
geaient les Français de leur feu. 

Le 7 au matin , le combat recommença et dura jus^ 
qu'à trois heures. 

On arrêta un espion que l'on conduisit diez k gé- 
néral Béliard où il fut mis sous le bâton ; mais n'ayant 
rien avoué 9 il fut emprisonné. 

Le cheikh Suléimao, écrivain, retenu à la forteresse 
depuis six mois , en sortit en payant syooo thalaris. 

Le 8y le combat dura jusqu'au soir. 

Environ vingt^inq Osmanlis entrèrent dans Hus- 
seinié, y mangèrent, prirent le café et se retirèrent. 

Un soldat de Mouhammed*Pacha*Abôu-*Mérak , 
gouverneur de Gahza et de Jérusalem, ftit pris et mis 
en prison chez le gouverneur. 

Les portes de Sîasr et d'Adavi furent fermées. 

Dimanche , lundi et mardi 1 1 , on se battit du coté 
de Djizé; on entendait distinctement la canonnade et 
la fusillade. Le général y commandait. 

L'armée ennemie de la rive occidentale se contentait 
d'intercepter les vivres. Pendant deux jours on ne 
trouva ni beurre, ni viande ; une poule wài9i% ùfi pa* 
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ra3 (i). Abdelhal ayant fait mettre les marchands de 
beurre sous le bâton, on trouva avec beaucoup de peines 
quinze rothls (a) de beurre. 

On ne se battait plus ; il y avait des pourparlers. 
Les portes de Garaf et de Midjrat furent fermées. On les 
rouvrit vendredi matin. 

Le lundi 17 , les prisonniers turcs furent rendus à la 
liberté ; on leur donna 1 5 piastres et une pièce d'étoffe à 
chacun ; ils furent renvoyés au camp du grand-vizir. 

Après le coucher du soleil lé fort Zaer (3) , en dehors 
de Hussènié, fit une salye et annonça la prière. Le matin 
on tira de nouveau, et on annonça la prière. Quand il 
fit jour , on vit flotter sur ce fort le pavillon turc, et 
on apprit que la paix était conclue, ce qui causa une 
grande joie. 

Les Français (Commencèrent à vendre leurs effets , 
leurs chevaux et leurs esclaves. 

Le président du divan annonça la conclusion de la 
paix, et promit à la prochaine assemblée d'en faire 
connaître les articles. 

Mouharomed-EfFendi-Abou*Défie et Ismaël-CouUouk 
eurent la permission de sortir de la forteresse et ren- 
trèrent chez eux. 

Le 19, Osman-Bey-el-Bardessi partit pour le Saîd 
ayec des firmans pour faire approvisionner le Caire 
comme de coutume . 

On apprit que six mille Anglais avaient débarqué à 
à Kosséir, port de la mer Rouge. 

(i) Le para est la quarantième partie de la piastre turque ^ qui k cette 
époque pouvait valoir environ 35 à 3o sous de France. B. 

(a) Mothlf poids qui en Egypte et en Asie contient vingt onces. B. 

(3) Ou Dhaber, bâti dans une ancienne mosquée et appelé le fort Sul- 
kowski y par les Français , du nom d*un officier polonais tué dans la pre- 
mière Révolte du Cail*e. B. 



PAR UN ARARE. ast 

On pendit un Français à un arbre de la place d'Ez- 
bèkié. On disait que c'était un voleur. 

Le grand-vizir accorda deux cents chameaux aux 
Français pour transporter leurs effets , d'autres disent 
quatre cents. 

Le jeudi 20 de safer, tous. les cheikhs et les prison- 
niers furent rendus à la liberté. 

Le cheikh Sadat et ses compagnons s'étant présentés 
chez le général Béliard, reçurent l'assurance qu'ils 
seraient bien vus du grand-vizir , auquel on les avait 
recommandés. 

Le grand-visir s^avança à Chabrak. 

Les Anglais et le capitan-pacha, du côté de l'orient, 
avaient construit un pont de bateaux recouvert en 
planches avec bastingage. 

Voilà ce qui fut affiché: 

a Dieu a voulu que la paix fût conclue entre l'armée 
française et l'armée anglo-turque. Les chefs des trois 
armées sont convenus de ces articles : 

c( Art. 12 (i). Tout habitant du Caire, de quelque 
nation qu'il soit, qui voudrait partir avec les Français, 
n'en sera pas empêché, et on ne pourra, sous ce pré- 
texte , inquiéter sa famille ni toucher à ses proprié- 
tés (2). 

« Art. i3. Aucun habitant du Caire, au service des 

(1) Cm articles de la convention du Caire approuvée par le gémêral eo 
chef de Tarmée anglaise, Hutchinson, par le grand-vizir Youssouf-Pacba et 
par le général de division Béliard , sont au nombre de vingt et un. 

La ratification de cette convention porte la date du 9 messidor an iz 
(a 8 juin r 80 x). Voy, Martezts, coliect. des traités suppL^tom, 3, p, a5o. B* 

(a) Telle était la haute opinion que les Égyptiens avaient pris du carac- 
tère français, malgré Tinimitié des cultes religieux, que huit mille d'entre 
eux, profitant du bénéfice de l'art, xa, s^embarquèjrent avec rarmée fran- 
çaise à Aboukir, le 9 août (a x thermidor en ix .) B. 
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Français, ne doit rien craindre; il y aura sûreté pour 
lui et ses propriétés tant qu'il se conformera aux 
lois (i). 

« Habitans de l'Egypte , 

a La république y jusqu'au dernier moment , pense à 
assurer votre tranquillité. Restez toujours dans la voie 
de la droiture , et croyez toujours que Dieu est unique 
et fait ce qu'il lui plaît. 

(c Signé le général B^liard. » 

Le vendredi 2 1 , le président du divan fit connaître 
aux habitans du Caire les articles du traité par le moyen 
du drogman. En voici le résumé : 

L'armée française évacuera le Caire et les forteres* 
ses (a); elle partira, avec armes et bagages, par terre, 
voie de Rosette; elle sera prête à s'embarquer di^is cin- 
quante jours , et ne suivra qu'une seule route. 

Le général anglais est chargé de lui fournir tout ce 
dont elle aura besoin en vivres^ montures, bâti- 
mens, etc.; les bagages descendront le Nil , escortes 
par des soldats français. Il sera donné aux troupes fran- 
çaises les mêmes rations qu'aux troupes anglaises. 

Les Anglais et les Osmanlis fourniront chacun qua- 
tre bâtimens pour le transport des troupes en France. 
Ils fourniront les vivres nécessaires pendant la traver- 
sée , ainsi que les fourrages. Ils les feront escorter par 
leurs bâtimens. 

Les membres de l'Institut et les ingénieurs empor- 
teront tous leurs livres et effets. 

(x) Cet loticle présente qadques différences de rédaction avec l'artide 
bffidel de la convention. F'oy, MjOivkgB, 
(a) De Boulack et de DJiié. 
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Tout Égyptien qui voudra suivre Tarméa française 
peut partir ; sa famille et sea propriété» ne seront point 
inquiétées. 

Il est accordé sûreté pour tous ceux qui étaient au 
service des Français^ tant qu^ils se conformeront aux lois. 

Les blessés français resteront au Caire jusqu'à leur 
rétablissement ; les Osmanlis les défraieront et paieront 
leur retour en France, Us doivent être traités avec 
égard. 

Deux ofBciers-généraux sont chargés de porter ce 
traité à Toulon. 

S'il survient un différend , il sera jugé à l'amiable 
par deux commissaires nommés de part et d'autre , 
pour qu'il n'y ait pas de rupture. 

Les prisonniers seront rendus d^ part et d'autre. 

On donnera des otages de chaque coté jusqu'à l'ar- 
rivée de l'armée en France (i). 

Jjà président ajouta : « Voilà le texte du traité ; mais 
nous ne pouvons pas vous en garantir le résultat. » Tout 
le divan trouva le traité acceptable et fort honorable. 
« Il est , dirent-ils y avantageux pour tout le monde, et f 
s'il plaît à Dieu , il sera bientôt la base d'une paix gé* 
nérale. » 

Les marchands commencèrent à se montrer du coté 
de Bérakié ; ils entraient par la porte Garib , escortés 
par des Français qui se faisaient payer par les enlrans 
et les sortans. Le lendemain on ferma cette porte , et 
on entra par celle de Caraflè sans rien payer; seule-» 
ment on visitait, et on refusait l'entrée à quelques per« 
sonnes. 

Quelques officiers anglais, accompagnés d'officiers 
français , vinrent se promener en ville. 

(x) FoxA'mit»9liËiMd(ê9tiM9mfmÛMéumUM^M^ 
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Dimanche soir, ^4 9 ou annonça que le lendemain 
on tirerait le canon , et que personne n'eût à s'en ef- 
frayer, ces salves devant avoir lieu pour la translation 
des restes du général Kléber. Effectivement le matin 
il y eut beaucoup de coups de canon de tirés lorsqu'on 
sortit du tombeau son cercueil de plomb (1). 

Les membres du divan furent invités à se réunir 
pour la dernière fois. Le président leur remit une 
dépêche cachetée ; le chef la transmit au drogman, qui 
l'ouvrit et la lut. 

Après le nom de Dieu , la profession de foi et l'a- 
dresse , voici ce qu'elle contenait : 

ce Mon cœur est rempli d'allégresse en apprenant que 
« vous suivez toujours la justice et maintenez le bon 
ce ordre chez vous. Vous souhaiteriez, dites-vous, que 
ce l'Egypte fût à jamais au pouvoir des Français; Dieu 
ce très-haut , par l'intercession de son grand prophète 
a (sur qui soit le salut!), vous récompensera dans les 
a deux mondes de vos bonnes actions. 

<c Nous avons informé Bonaparte le courageux de 
ce tout ce que vous avez fait; son cœur en a été réjoui; 
« dans peu il répondra lui-même à votre lettre. 

(( Dans peu de temps aussi j'espère vous revoir, ainsi 
et que les habitans du Caire; cela, j'en suis persuadé, 
flc vous fera plaisir, car vous désirez, je n'en doute pas, 
ce que la république triomphe de tous ses ennemis 
a d'Europe; bientôt, par la grâce de celui qui dispose 
« de tout , elle triomphera également de ses ennemis 
ce d'Egypte. 

ce Mettez toute votre confiance dans la personne du 

(i) Le canon français ne fut pas le seul qui salua les dépouilles héroï- 
ques de Kléber; instruits du motif de ces explosions, les Anglab et les 
Turcs y répondirwt par 4e AombreuKs mWcb d'arliUerie ! B. 
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« citoyen Gérard. Si nous l'avons placé près de vous , 
<K c'est qu'il est un homme estimable et connu par sa 
ce droiture et sa justice. 

« Nous recommandons à votre nation la respectable 
ce dame Zubéïda, notre épouse chérie, ainsi que notre 
« cher fils, Suléiman-Murad , actuellement au Caire. 

et C'est avec un vrai chagrin que nous avons appm 
<c le passage de Murad-Bey de ce monde à l'éteirnité. 
« Nous avons accordé une pension à sa veuve Néfisé. 
« Tel est lusage des Français envers leurs amis. 

« Dites au peuple du Caire que toute ma confiance 
« est en Dieu , et mettez toujours la vôtre dans ce que 
tf vous dira le citoyen Estewe^ notre conseiller. 

<c Puisse Dieu répandre toujours sur vous et vos fa-^ 
<K milles des jours remplis d'allégresse! 

a Le 1 1 messidor an ix ( 3o juin 1 8oi ) de la répu- 
blique. «^ 1 8 sefer. 

(c Signé Abdallah-Jacques Menou. » 

Cette lettre a été copiée fidèlement^ et traduite par 
le drogman Lomacâ. 

Le président assura le divan que le général en chef 
avait été très satis&it de sa conduite. 

Suite. 

« Dans quatre ou cinq jours, ajouta-t-il, vousre^ 
ce cevrez des réponses de Bonaparte. Vous savez qu'il 
a n'oublie ni ses amis ni ses ennemis. Vous avez vu 
ce tout ce qu'il a fait pour les hôpitaux du Caire; son 
« intention était de faire construire une grande mos* 
«c quée dans cette ville, le voyage de Syrie l'en a seul 
a empêché. r> Le président parla long-temps encore 
dans ce sens. £atèwe tira ensuite un papier de sa poche, 

i5 



S96 LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

le tut en français et le donna au drogmao j qui en 6t la 

la traduction. En voici la copie : 

« Estewe, inspecteur des frontières, aux membres du 
« divan. 

« Je ne vous parlerai pas des motifs de notre d^rt 
n de l'Egypte, je me bornerai seulement à vous témoi- 
< gner le regret que nous ressenlons. Cbacun de vous 
« connaît l'amitié et la fraternité qui unissaient les 
1 Français et les habitans du Caire ': l'armée et les 
« Égyptiens ne formaient qu'un seul peuple. 

« Bonaparte, te premier consul actuel de la républi- 
« que française, qui vous a chargés de veiller à la tran- 
a cjuillité publique en Egypte , a été forcé Je passer en 
« France pour apaiser les troubles de ce pays; ces mo- 
<c tifs ont seuls empêché l'entière exécution des pro- 
« messes qu'il vous avait faites. Des soupçons ont de- 
a puis altéré votre amitié pour nous; cependant, si les 
a Français étaient restés en Egypte, tout ce que Bona- 
(c parle avait promis aurait été exécuté. 

« Le général eu chef Menou s'est conduit avec dou- 
er ceur envers vous; le pardon a été accordé aux révol- 
« tés. Vous avez été délivrés du poids accablant de 
a l'odieuse tyrannie qui pesait depuis long-temps snr 
a vous. Obligé de s'éloigner, Bonaparte a nommé un 
a lieutenant chargé d'exécuter ses intentions bienveil- 
a lantes envers les habiuns du Caire. Nous l'avons se- 
« condé de notre mieux. 

«r Son désir était de détruire tout ce qui s'opposait 
« au bonheur des Égyptiens; il voulut faire le pâerinage 
te àlaMecque;et, dans ce but, il aurait &it construire 

ute magnifique allant du Caire au tombeau 

>hète. 

ï devez avoir apprécié le gourerBeiaeBt de* 
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c Français 9 et fai l'espoir que vous ne l'oublierez ja- 
« mais. Son but unique ëtait de vous arracher, ainsi 
ce que les autres peuples , au joug de la tyrannie. 

« lies rois, qui abusent toujours de leur pouvoir, ont 
ce eu peur que leurs peuples s'unissent aux Français ( 
« ils se sont coalisés, et nous ont fait , pendant plusieurs 
« années, une guerre des plus terribles; cependant par- 
ie tout ils ont été vaincus. Nos principes se sont con- 
r solides et prévaudront à jamais. 

ce II serait superflu de vous parler de choses que 
ce vous connaissez déjà ; je me borne donc , de la part 
« du premier consul et du général en chef Meaou , à 
ce vous assurer de toute l'amitié et de l'intérêt que les 
ce Français ne cesseront jamais de porter aux Égyptiens, 
a Cette amitié ne saurait être altérée. L'armée française 
ce se retire aujourd'hui ; le jour viendra où nous jretour* 
c nerpns dans ce pays pour réaliser tout le bien pro* 
ce mis par le gouvernement français. 

ce Ohl cheikhs ! ne croyez pas que notre séparation 
ce soit de longue durée ; notre gouvernement, j'en suis 
ce persuadé, ne tardera pas à faire la paîxl La Sublime 
ce Porte ak>rs ouvrira les yeux sur la perfidie des Anglais, 
« comprendra que les Français ne se sont emparés de 
oc l'Egypte que pour le bien même de ce pays et pour 
c abaisser l'orgueil britannique qui veut dominer sur 
« terre et sur mer. 3» 

Cette pièce composée par Estewe^a été rédigée en 
arabe par Aboudif. 

Le divan se leva en disant \ ce Dieu seul est le maître, 
ildonne le pouvoir à qui bon lui semble. » 

Les cheikhs se rendirent immédiatement auprès du 
grandi^vizir tt 4es fersonnei dé ^a ooaff. Ils restèrent 
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la. huit dans son camp ainsi que les Mamlouks, et le 
lendemain ils passèrent sur la rive occidentale pour 
saluer le capitan-pacha. 

Ibrahim-Bey envoya un sauf-conduit aux princi- 
paux habitans du Caire qui allèrent le saluer* 

Yacoub le Cophte se retira à Raoudha avec son corps 
dont quelques soldats désertèrent. Les femniies de ces 
soldats se portèrent en foule chez le général Béliard en 
poussant des cris ; le général leur promit qu'on ne 
ferait partir personne de force. 

Le général Béliard et trois officier^'généraux fran- 
çais allèrentfaireune visiteau grand-vizir, qui les revêtit 
de pelisses. 

Le mercredi 19, tous ceux qui devaient suivre les 
Français se réunirent à Raoudha et à Djizé; il j avait 
parmi eux beaucoup de Cophtes, de négociaus euro- 
péens, desdrogmàns, quelques musulmans et un grand 
nombre de Syriens et de Grecs. 

L'agha Abdelhal vendit tout ce qu'il avait et ne 
prit avec lui que les choses faciles à transporter. 

Le président du divan vendit ses meubles. pour 
36,000 paras à la femme de Séïd-Ahmed-Zerrou. 

On nétoya la mosquée d'Azhari, et on en ouvrit les 
portes. 

Le jeudi, on ne parlait que de l'évacuation de la for- 
teresse; les uns disaient qu'elle devait se faire le len- 
demain; d'autres que ce serait pour le lundi. 

Le vendredi matin , Tarmée ottomane occupait la 
ville qui avait été évacuée de nuit pair les troupes fran- 
çaises, lesquelles s'étaient retirées à Djizé, Raoudha , 
et à Gisr-el-Ain. Personne des Français n'était resté au 
Caire ni dans les environs. 

On salua avec des démonstrations de joie l'ariDée 
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Ottomane^ espérant qu'on s'en trouverait bien ; les 
femmes faisaient entendre par les fenêtres leur cri 
d'allégresse. Le bas peuple recommençait à crier : Que 
Dieu rende le sultan victorieux ! etc. 

Les Ottomans entraient par une petite porte deGarib. 
Quelques soldats turcs pénétrèrent du côté de Caraffé 
en passant par-dessus les murs. Les portes de Nasr et 
d'Adavi restèrent fermées. La porte de Futouh était 
maçonnée. 

Le matin, le lieutenant des janissaires ouvrit les 
portes de Nasr et d'Adavi, et y établit un poste. Une 
partie de l'armée entra confusément ; les janissaires par^ 
coururent les rues, et attachèrent le signe de leur com- 
pagnie sur les boutiques , les cafés et les bains. Cette 
manière d'agir modéra beaucoup la joie des habi- 
tans (i). 

L'abondance reparut, on trouva de la viande et des 
fruits; mais la plupart des vendeurs étaient turcs et 
albanais ; ils achetaient des paysans à bon marché , et 
revendaient cher aux habitans. 

Vendredi, avant la prière de midi. Son Altesse Yous- 
souf-Pacha entra par la porte de Nasr; il était pré- 
cédé par des tchaouches et un grand nqmbre d'aghas ; 
il se rendit à la mosquée d'Hussein, y fit sa prière et 
visita le tombeau du cheikh. Le cheikh Sadat l'invita 
à se reposer chez lui ; de là il alla voir lai mosquée 
d'Azhari, la parcourut, fit des largesses aux serviteurs 
de ce temple , et rentra dans son camp à Killis sur les 
bords du Nil. 

Des corps-de-gardes de janissaires s'établirent dans 
tous les quartiers; ils se faisaient nourrir par les ha- 
bitans. 

(x) f^tfy^ la note p^ x3S, 
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Pendant le peu de temps que l'armée ottomane i*esta 
à Killfs, elle ruina tontes les maisons qui s'y trou* 
vaient , détruisit les batteries et les galeries en bois que 
les Français y avaient construites avec beaucoup de 
goût. 

Le saiAediy l'agha des janissaires entra au Caire. 

Dimanche I i*' de rabi«ul-wel ^ il se promena par la 
ville avec Sèlim-Agha et beaucoup de soldats égyptiens. 

Mehmed-Pacha-Abou^Merac» gouverneur du Caire, 
vint occuper la maison d'Éïtoun près de la mosquée d'A- 
néfé. Il envoya aussitôt l'ordre aux cheikhs et aux chefe 
de quartier de déclarer le nombre des maisons inha- 
bitées. 

Le mardi, Hussein, capitan^^paôba^ vint visiter le 
tombeau du cheikh d'Hussein, y fit égorger cinq buffles 
et sept béliers, les partagea entre ceux qui avaient soin 
des tombeaux. Il déposa ensuite quatre cachemires sur 
le cercueil, dont il prit la mesure, voulant y faire faire 
une nouvelle couverture; il fît aussi distribuer aux 
pauvres deux mille sequins de Constantinople. 

Nôtre ami le cheikh Ali<-Ch'eranhachi, l'un des ulé- 
mas du Caire , lui adressa ces vers, dont voici le com- 
mencement : 

« La lune de joie , se montrant au ciel , a rendu le 
« repos au monde : après la terreur règne la sécurité. » 

Cette pièce est très longue , elle se termine par la 
date , formée elle-même par l'addition des lettres du 
dernier hémisticbe (i). 

* 

(i) C'est ce que lus Turc» et lés Arabes appellent un J^rjkh os cbrono* 
gramme ; sorte de vers ou distique ayant un sens déterminé et conposé de 
mots dont chaque lettre, diaprés sa valeur numérique, étant supputée , donne 
à Taddition un total qui forme juste la date de Tannée où le fait ett question 
a eu lieu. 6. 
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Le cheikh Ali ayant présenté cette pièce au capitan- 
pacha, en reçut des marques de générosité. 

Du €6lé de Djémalié, un soldat albanais prit un 
sorbet sans vouloir le payer. Le marchand ayant porté 
plainte au c6rps-de-garde , on voulut faire payer le sol- 
dat. Au* même instant celui-ci tire son pistolet et tue 
un des janissaires du poste, se sauve dans la ville, 
entre dans la première maison qu'il rencontre , et fait 
feu par la fenêtre sur ceux qui cherchent à l'approcher? 
déjà il avait tué cinq janissaires, lorsque deux Albanais 
vinrent à > passer , et furent également victimes de 
sa fureui: ; on n'eut enfin pas d'autre moyen de le faire 
sortir que de mettre le feu à la maison, et de le tuer 
aussitôt qu'il se présenta. C'est ainsi qtie pour une tasse 
de sorbet , neuf personnes furent tuées et une maison 
incendiée ! 

Deux soldats de marine entrèrent dans la maison 
d'un chrétien, firent deux paquets d'effets , et en char- 
gèrent deux paysans qu'ils rencontrèrent dans la rue. 
Le chrétien ayant été porter plainte au chef du poste, 
on courut après les Galioudjis qui se sauvèrent; les 
deux pauvres paysans furent arrêtés et eurent la tête 
tranchée. 

Tel fut le début de la police des Ottomans à leur 
rentrée au Caire. 

Le mercredi, les Français partirent de Casr-el-Aïn, 
de Raoudha et de Djizé, et ils allèrent camper à Vérarik. 
Ils étaient suivis par le général en chef anglais (i), par 
le capitan-pacha (â)avec cinq mille Albanais, par les 

(i) HutchîiMoii. 

(n) C'était le célèbre Ghazi -Hussein-Pacha , le frère de lait , le compagnon 
d'enfance et le favori de sultan Sélim ill. Ce grand amiral, Tun des plus 
distingués de l'empire ottoman, porta depuis , jusqu'à l'enthousiasme, son 
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Mamlouks, Osman-Bey-eNAcbkar, Murad-Bey te jeune, 
et Âhmed-Bey» 

Le gouvernement des Français au Caire avait duré 
trois ans et vingt-un jours. Us avaient vaineu les Mam- 
louks le samedi 7 de sefer iai3 (1798), et évacuèrent 
la ville dans la nuit du jeudi ai sefer iài6 (1801). 
Dieu très haut est le seul dont le règne soit éternel. 

Séïd-Eumer-ËfTendi, chef des émirs , et Séîd-Ahmed- 
Mahrouki y revêtus de pelisses de samour, firent leur 
entrée au Caire. Celle du grand-vizir fut annoncée 
comme devant avoir lieu avec solennité pour le jeudi 
suivant. 

On loua très cher des places pour jouir de ce spec- 
tacle. Avant le jour, les troupes commencèrent à en- 
trer par Bab-Nassir ; un peu avant midi entra Son Al- 
tesse, précédée de troupes de toute espèce. Albanais, 
janissaires, Syriens, Mamlouks, Barbaresques , Ga- 
lioudjis; chaque corps ^vait sa musique. 

Le réis-effendi , les grands de la Porte, le cadi 
Asker, les ulémas du Caire, les cheikhs et les derviches 
précédaient Son Altesse. Enfin, parut le grand-visir 
Youssouf-Pacha, entouré de tchaouchsetdetchokadars 
qui jetaient des paras au peuple. 

Derrière lui, une foule d'officiers de sa maison. 

Le cortège était fermé par un corps d'Albanais^ par 
le trésorier et la musique du grand- vizir. 

Il fut salué par plusieurs salves d'artillerie tirées de 
la grande forteresse. 

. Pendant sept^ours consécutifs, les minarets furent 
illuminés. 

attachement' et son admiralioo pour les Francs. Il jnourut eo décembre 
tSoS.B. 
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Le grand-vizir fut logé à la maison de Récfavan-Bey , 
au quartier d'Abdin. 

Le vendredi, on publia Tordre aux corps*de-garde 
de ne rien exiger des divers quartiers^ et aux janissaires 
de ne pas s'associer de force avec les marchands ; mais 
cet ordre fut sans, effet. 

Le dimanche, 8 de rebiut-ewel. Tordre fut donné de ne 
pas inquiéter les chrétiens ni les juifs rayas (i) du 
sultan. 

Quelques Grecs qui, étant au service des Français, 
af aient adopté le costume turc, marchaient encore ar» 
mes, et insultaient les Egyptiens, en les traitant de 
diiens d'infidèles. Il était difficile de les reconnaître 
parce qu'ils parlaient turc. 

Mouhammed Bey-el-£lfi fut nommé gouverneur du 
Saïd , et revêtu d'une pelisse d*honneur. 

Des courriers montés sur des dromadaires furent ex- 
pédiés dans THidjaz, porteurs de lettres du vizir et des 
négocians; elles annonçaient le départ des Français, 
et invitaient les habitans à reprendre les relations com- 
merciales. 

L'ordre fut donné par toute TÉgypte de ne rien 
payer sans un mandat du grand-vizir. 

Le lundi 9, deux pèlerins furent exécutés à Roumeilé. 
On disait qu'ils avaient administré à Boulak du temps 

des Français. 

*. 

Le grand-vizir parcourut la ville incognito ; il alla 
au tombeau d'Hussein, fit une visite à Séid-Ahmed- 
Mahrouki^ et rentra chez lui. 

Il fit de nouveau défense aux troupes de s'associer 
de force avec les artisans» Cet ordre resta, comme à Tor- 

(i) Les nju » ii4«u MunU à la capiUtîoQ, £• 
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dinaire, sans éfiet, et causa beaucoup de mëconteiite- 
ment. 

Le mardi lo arriva un Tartare de Constantinople ^ 
porteur d'une pelisse d'honneur pour legrand-^vizir. 

On donna l'ordre de se préparer à célébrer la nais- 
sance du Prophète. 

Mercredi matin, l'ordre fut réitéré» 

Les rues furent balayées, et les boutiques décorées 
avec des étoffes d'or et de soie. Cependant , on n'était 
pas sans inquiétude sur les dispositions de l'armée. A 
trois heures après midi , le grand-vizir parcourut la 
ville* Le soir il y eut illumination générale. Aupara- 
vant il n'y avait dans cette circonstance que la place 
d'Ësbèkic qui fût illuminée. 

Le jeudi 12, Suléiman-Âgha partit pour la Syrie; il 
était chargé d'aller chercher le coffre dans lequel on 
place les présens destinés pour la Mecque j il devait aussi 
ramener les familles des Mamlouks« 

On forma , dans la maison du trésorier, un divan 
pour la répartition des impots que devaient payer les 
divers quartiers. 

Le vendredi , le grand-vizir fit sa prière à la mos- 
quée d'Echari , et revêtit l'imam d'un cafitan. 

L^ordre fut donné aux chrétiens de reprendre les cou- 
leurs bleu foncé et noire qu'ils portaient avant l'arrivée 
des Français. Les corps-de-garde avaient bien soin 
d'examiner ceuxqui passaiient. S'ils n'étaient pas v£tus 
conformément à l'ordre, ils les dépouillaient, non par 
esprit de religion et de discipline, mais par pure avi- 
dité et pour s'approprier leurs vétemens. 

Les chrétiens , sur la plainte des grands, firent des 
représentations au grand- vizir, et l'ordre fut donné à 
chaque nation de se codfOTmer à ses ancienf usages. 
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Un impôt de iio bourses (i) fut mis sur le com- 
merce. Les nëgocians voulurent y comprendre les ar- 
tisans; mais il fut décide que les négocians seuls de- 
vaient l'acquitter. 

Mohammed-Âgha, de la maison de Gassim-Bey, fut 
nommé gouverneur du Caire à la place d*Ali-Agha- 
Cberkavi. 

Le i8y le Nil ayant débordé, Méhemmed-Pacba- 
Âbou-Merac, gou verneur du Caire ^ alla^n cérémonie 
au pont du Sud, rompit la digue, et jeta de Tor sui*- 
vaut l'usage. 

Kotsi-Effendi , ancien chef des chérifs à Alep , fut 
nommé cadi du Caire à la place de celui qui avait été 
nommé depuis quinze jours. 

Cet homme avait voulu s'immiscer dans les affaires 
des quartiers. U prétendait que l'armée s'étant emparée 
du Caire , les propriétés appartenaient au sultan , et 
que les habitans devaient les racheter. Vainement les 
ulémas lui firent des représentations à cet égard. Ce 
procès , qui fit du bruit , fut porté devant le grand- 
vizir, qui déposa le cadi. 

Mouhammed-Bey-el*£lfi fut de nouveau revêtu d'une 
pelisse, et partit immédiatement pour le Said. Il était 
chargé de recueillir toutes les propriétés des* personnes 
mortes de la peste. 

Le réis^effendi vint occuper sa maison, place d'Eft- 
bèkié. 

La femme Éva d'Ismaîl-Riachef , qui s'était mariée 
avec Nicolas , étant retournée auprès de son premier 
mari , fut étranglée ainsi qu'un esclave et deux autres 

(i) La bourse ( Aieè ) TSat dnq eenls piastres turques de quarante paras 
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femmes. On prétendit que ces exécutions eurent lieu 

du consentement du graod-vizir. 

Le même jour, la fille du cheikh Halil-Békri fut tuée 
pour avoir désobéi à son père. 

J'ai entendu dire que ce n'étaient pas les seules vic- 
times; une multitude de femmes furent noyées dans le 
Nil au départ de l'armée. 

Arfé-Ibn-Messiri fut mis en prison chez le grand- 
vizir. Son frère Ibrahim , cheikh de Merdjouh , avait 
levé des contributions pour les Français. Celui-ci étant 
mort y on s'empara de son frère , et Ton confisqua tous 
ses biens. 

Mouhammed-Pacha-Abou-Mérac, gouverneur du 
Caire, fit arrêter te cheikh de Calliopeet le fit conduire 
au Caire, à pied, les mains liées derrière le dos. Le 
lendemain son frère paya 5,ooo piastres pour sa déli- 
vrance. Cette arrestation eut lieu parce que des gens 
du gouverneur, s'étant présentés à Calliope pour de- 
mander des fourrages, en avaient été chassés. 

Le dernier jour du mois on paya 16,000 bourses au 
gouvernements 

A la suite d'une rixe, à Djizé , entre les janissaires 
et les soldats anglais, il y eut des morts des deuxcoiés. 
On défendit depuis aux janissaires d'aller de ce côté. 
Les soldats s'associaient de force avec les artisans; 
ils prenaient des vivres sans payer, forçaient les pro- 
priétaires de boutiques de leur payer tant par jour; 
entraient dans les maisons, en chassaient les habitans, 
et se portaient à toute sorte d'excès jusqu'à ce qu'on 
leur eût donné de l'argent pour se retirer; ils commi- 
rent enfin toute sorte de désordres, et lorsqu'on allait 
se plaindre aux chefs, ils répondaient : a Pourquoi 
« n'avez*vou^ pas la patience de supporter vos frères? 
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a ils vous ont délivrés des inBdèlcs; ils sont vos hôtes 
ce pour peu de jours seulement. » 

Les corps'de'^arde même exerçaient toutes sortes de 
tyrannies. 

Le mardi , i*' de rebi-ussani, Arfé-Ibn-Massiri sortit 
de prison moyennant 1 5 bourses. 

Le a y on ordonna aux odjaklis de reprendre le 
caonlL(i). 

Le vendredi 1 1 ^ les Mamiouks et les odjaklis^ coiffée 
du caouk , se rendirent au divan du grand-vizir, qui 
fut charmé de cette visite et les reçut avec distinction.' 

Quelques Cophtes,partis avec les Français, revinrent 
au Caire. 

Le gouvernement exigea les impôts des années 
121 5 et iai6« 

On arrêta le départ des janissaires. 

L'oi*dre de ne pas inquiéter les chrétiens fut envoyé 
dans les provinces de Ménoufié, Charkié etGarbié. Cet 
ordre, basé sur le Coran et sur les paroles du Pro- 
phète, se terminait ainsi : « Ils sont bien excusables 
(( de s'être unis aux Français, ils ne pouvaient faire 
« autrement, d 

Le vendredi 4^ le corps de la femme d*Ibrahim-Bey 
fut apporté au Caire. On lui éleva un tombeau à 
l'école qui est située devant la mosquée d'AzIiari, à côté 
de celui dôson frère Mohammed-Bey-Abou-Zeheb. 

Le samedi 5, on reçut la nouvelle de la mort' 
d'Ahmed-'Bey, de la maison dé Hassan-Bey-Djidavi. En- 
voyé par Hussein-Capi tan-Pacha, pour punir les Arabes 
Eunadi, qui portaient > des vivres aux Français 



(i) Sorte de turban en drap bourré de coton, aplati par le haut, «t 
autour duquel les Turci entorliU«iit une pièéede fflousseline; B. ' 
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d' Alexandrie y il reçut une balle et mouinit la nuit 
même. C'était un brave comme son maître* 

Le mardi , une caravane de Syrie apporta des vivres, 
du savon et du tabac. 

On reçut la nouvelle que les Français , embarques à 
Âboukir, en étaient partis (f). 

Dimanche , Bassan-Agha^Mouharan , chef de police 
pendant l'occupation , fut mis en prison. On lui de^ 
majuda, i* 200 bourses pour les trois années qu'il avait 
rempli cette charge ; a^ 4^000 piastres qu'il avait reçues 
de l'intendant des vivres ; 3^ tous les effets de l'agha 
mort dans sa maison. 

A toutes ces demandes il répondit qu'il lui avait été 
défendu de rien prendre en qualité de chef dé police ; 
que le divan lui avait alloué des appointemens fixes, et 
que les Français lui avaient donné bonne et valable 
décharge des 4^000 piastres et des effets de l'agha. 

Cette réponse ne satis&isant pas l'autorité , il fut 
maintenu en prison. 

Les paysans obtinrent la faculté de payer en nature 
les impôts de l'année i2i5.-^Ibr3him^Bey et Osman* 
Bey étaient chargés d'en délivrer les reçus. 

Les Français n'avaient pas suivi le système du gou- 
vernement turc , qui veut que la capitation et les im- 
positions soient payées un an d'avance; iis' trouvaient 
avec raison ce tnode injuste, A l'arrivée des Ottomans 
on exigea donc les années i^iS et iai6. 
, Le lundi i5, défense fiii faite de contracter mariage 
avec des soldats turcs. 

la plupart de «ces mariages étaient contractés par 
les mêmes femmes qui s'étaient unies aux Français, et 



. y 



(i) Le ^x «benudor sa tt (9 iki4i xSat)* 
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qui 8*ëtaîeiit promenées effrontément avec eux. A l'ar- 
rivée des Osmanlis , elles avaient repris leur ancien 
costume y et cherchaient de nouveaux époux. 

Les chrétiens et les juifs reçurent l'avis de payer la 
capitation pour quatre années. 

Ali-Djerbedji , fils de Moussa»Djézavi , fut arrêté et 
imposé à ao bourses. Son intendant , Moustafa^Tarati ^ 
fut hàtonné et emprisonné chez le gouverneur. 

Le lundi, les Anglais partirent de Djizé et de 
Raoudha^se dirigeant vers Alexandrie; le manque de 
bateaux et de montures les retint plusieurs jours* 

Une partie de l'armée ottomane reçut aussi l'ordre 
de partir. 

Jeudi f on retira aux paysans la faculté de payer l'im- 
position en nature. Des Cophtes tfUèrept dans les villes 
et les villages pour percevoir les revenus. Cette mesure^ 
disait-^on, avait été ordonnée par la Sublime-Porte. 

Le vendredi 18, Moustafa-Tarati fut imposé à 
I SyOOO thalaris* 

Le lundi, Suleïman-Agha revint de Syrie avec les» 
familles desMamlouks^et rapportant avec lui. le coffre 
des présens. Il apportait aussi le corps de 8alih-»Bey 
pour être enterré au Caire. Comme il était campé à {à 
place des Pèlerins, beaucoup de personnes allèrent le 
complimenter. 

Son entrée en ville fut annoncée pour le lendemain. 
Le Tchaoueh-bachi , suivi de capdjis , criait en langue 
turque par les rues : ^ demain le cortège. 

Le mardi matin, le malnnel '(co£fre renfermant les' 
présens destinés pour la Mecque), entra par la peijpte 
deNasr; on avait voulu le faire entrer par la porte Fu-' 
touh, mais elle avait été murée par les Français ^ et 

depuis trois jours on y.tpavaîjilait saM avoir pu enoore 
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terminer loiiverture, tellement les batijsses des Fran- 
çais étaient fortes et solides^ 

I^e cortëge passa par la rue Droite ; c'était l'anni- 
versaire de la naissance d'Hussein , les rues étaient dé- 
corées. Les odjaklisy les cheikhs , les ulémas , les oda- 
bachis (i) étaient du cortège. 

Le chef des chérif&les avait tous fait convoquer,ettout 
ce qui portait le turban vert était obligé de se joindre 
au cortège. Si Tun d'eux s'y refusait, il était maltraité, 
et on lui disait qu'il n'érait pas musulman. 

Toutes les autorités faisaient partie du cortège avec 
leur musique; la foule suivait en criant : Allah 
akbar! (a) 

AiTivé à Kara-Méidan, SuIé!man*Âgha remit le 
mahmel à Moustafa-Pacba- Abou-Merac , gouverneur 
du Caire, qui le fit porter à la forteresse. ' 

On tira des fusées et des salves d'artillerie. 

Soliman-Âgha remplissait les fonctions de son maître 
Salih-Bey, Emir-Hadj^ conducteur en chef de la ca- 
ravane. 

Le 16, Méhemmed-Effendi, connu sous le nom de 
ChéritËffendi-Defterdar, vint demeurer dans la rue 
Djèmanis. Il était avec Simoun , kiaia de la Porte. 

Le dernier jour du mois, il y eut plusieurs salves 
d'artillerie en réjouissance du départ des Français 
d'Alexandrie. Legénéral en chef Menou, ayant informé 
Bonaparte de sa position , en avait reçu loidre de re- 
venir en France; en conséquence, il s'était embarqué , 
et avait immédiatement mis à la voile. 

Jeudi, 1*' de djémaziul-ewel , on lut des firmans en- 
voyés de Constantinople. 

(i) Officiers des janissaires. 

(») Dfè« •$i Upfas grûnd^ partie de Ift prière. 
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Le lundi 5 1 on publia qu'il y aurait trois jours de 
fêtes à raison de l'évacuation d'Alexandrie. A partir du 
mardi, la ville était décorée et illuminée; le peuple se 
promenait jour et nuit. L'endroit le plus brillant était 
la place de Ferrain , où demeurait le grand-vizir , et 
d'où l'on tira un feu d'artifice. 

Six officiers européens, accompagnés d'officiers ot- 
tomans, visitèrent la mosquée d'Hussein, et y entrèrent 
avec leurs buttes (i). 

Le samedi 3, Hassan-Agha, chef de police, obtint 
sa liberté par lentremise d'Osman-Kiaya et de Hassan, 
lieutenant du capitan-pacha. On n'exigea plus rien de 
lui. 

Un grand nombi*e de femmes de paysans entrèrent 
chez le grabd-vizir en poussant des cris aigus ; on avait 
exigé d'elles de l'argent, et on ne voulait pas leur per- 
mettre de vendre leurs denrées. 

Le grand-vizir délivra l'ordre de recevoir les paie- 
nxens'en nature « le fit remettre au defterdar( trésorier) 
et au rouznamédji( contrôleur-général). Ces deux per- 
sonnages firent semblant de ne pas comprendre l'ordre 
du grand-vizir, et cette affaire traîna en longueur. 

Séid-Ahmet-Mahrouki et Séid-Ahmed-Zerrou en étant 
venus à une dissolution de société: Je dernier devant 
vingt et une bourses, fut mis en prison chez le kawas- 
bachi. . 

Le lundi xa, les soldats s'étant mis à piller, les bou- 
tiques furent fermées: les troupes réclamaient leur paye. 
On la leur^prcimit , et le désordre fut apaisé. Khosrew- 
Mehemmed-Pacha , lieutenant du capitan-pacha, fut 

(x) Les mniulaïaiis kÛMiit toujours k paitU extéri^re de leur chaut- 
ture à U porte. 
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nommé gouverneur d'Egypte ( i ). Mouhammed-Pacha 
était dépose. ^ 

Des personnes arrivées de Rosette et d'Alexandrie, 
assurèrent qile le pavillod français n'avait jamais cessé 
de flotter sur les murs de cette dernière ville et quàle 
capitan-pacha n'y était pas eiitré tomine on l'avait dit. 

Le jeudi ^^f les Mamlouks Osman-Bey-el-Murad , 
Osman-Bey-el-Bardissi , Ibrahim^Kiaia et autres^ fo- 
rent appelés par le capitan-pacha; Us partirent lie a4i 

Vendredi soir le sat*raf Moûstafa eiit la tite tranchée 



< • '. 



(i) Né en Géorgie, Khosrew-Meheœmed Pacha fut, comme esclave et 
eûkhiié Bti qualité de page de sultan Abdul-Ûamid, élevé dans le sérail 
avec le célèbre Hussein- Pacha. Esclave comme ce dernier, il fut d*abotd 
son camarade d'enfance et de^nt plus tard son kbatnadar oh trésorier. X>èi 
s a jeunesse, Mehemmèd-khosrew s'était fait remarquer par une grande sa- 
gacite. 

I>é h liobtessfe Hânk les tbabièrés ^ de raflabnHê envers les étrén^eri , dé 
ja fierté envers les siens ; tels étaient à Tépoque oh il .vint en Egypte les 
signes distinctifs du caractère de ce pacha. Appelé en qualité de vice-roi 
(vali ) a\i gouvernement général de ce pays, il lui manquait encore.de la 
prévoyance et surtout la connaissance des hommeft. Mais si son inexpé' 
rimce Ait d*abord là cause des malheurs qu'il éprouva dans cette circon- 
stance, ces disgrâces passagères l'instruisirent aussi à mieux juger plus tard 
des hommes et des choses , et développèrent en lui des talens et une habi- 
leté qui le mirent en faveur, Ihi mèritèt*ent la confiance illimitée du sultan, 
et le maintinrent toute sa vie au iaite ûék grandeurs et du pouvoir. 

Depuis son retour d'E^pte , Mehemmed-Khosre^ a été successivement 
capitan-pacha, gouverneur de Trebizonde, généralissime des troupes sta. 
f ionnées sur les frontières de Pêne ; une secondé fois grand-âmiral pendant 
la guerre de Morée , puis inspecteur-général des détroits ( boghaz-naxiri ), 
et enfin, en 1827, seraskier ou généralissime dès armées de l'èfaipiréet mi- 
nistre de la guerre. Ce fut surtout dans ce poste éminent que Thabileté, Fes- 
prit de réforme et Tactivité infatigable du scraskîer exercèrent sur Tétat 
militaire et ia politique même de lVin|<îrê 6lioinan éhe grMdè liKÉue&ce. 
Retiré aujourd'hui par suite de sèn grand Age de c!e centre d'ifctivité» MelHBi- 
med-Khosrew conserve encore, comme doyen des généraux de l'empire, avec 
le titre de général de premier rang, lej traitement intégral de seraskier et 
ne cessé d'étwe en eette quaitlé l'Une ^ caliliMr «ttMMnl et Vn^i -lé 
plus zélé des réformes du sultan Mahmoud. B. 
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devant sa boutique, rue des Orfèvres. Il avait commis 
beaucoup d'exactions. Chargé de prélever l'iifipôt mrs 
sur sa rue et sur le marché des Armes, il s'en ac- 
quitta si mal que des plaintes ea filrelit pofrtëesan grande 
vizir. 

Son corps resta troi» jotirs exposé devant sa hùu* 
tique, et avant de l'enlever on^fit payer tous les voislhs : 
on prenait dix et quinze pata^ par boutique et arutaîît 
pour lès maison».' Ceci était encefè un mauvais usage 
dés Osmaalis. 

Séîd'Ahmed-Zerrou se sairva sans que personne piit 
savoir ce qu'il était devenu. Il craignit d'étrè traité 
comme le sarraf^ Le grand-vizir fk brûler sa maison et 
envoya partout Tordre dé l'arrêter. 

Le jeudi 29, le grand Ibrahim-Bey fiança sa fille 
Âdilé, veuve d'Ibrafaim^y ( noyé à Embàbè lors- de 
l'entrée des Français), à Suleïma-Kiachef, Maînlouk 
de son premier mari. Celui-ci payaf pour la dot deux 
mille thalaris au père. Le contrat fut dressé pïrr ' le 
cheikh sadirf, Séïd*Eumer, chef derchérifs, Fâyoumi 
et autres grands personnages. 

Le dernier vendredi de ce mois* il y eut un homnfe 
tué au mariché des Armes, ce qui fut Un motif pour les 
divers corps-de-garde d'exiger de l'argent du peupfe. 

Ce mois fui fertile en troubles et en agitafron , cat/sés 
par la défense ella permis^on at^of'déè st/ccessivemeât 
aux paysans de jyayer l'iinpot en nature, étpatf li pré- 
tention élevée par l'autorité de s^ettïpârer dfe toutes leaf ' 
propriétés du Caire pour compte de la Porté. 

La tranquillité publique était trdùblée à chaque l'h- 
stanfi, et les mesures que l'on prenait potir fàssui'éi^, 
étaient révoquées le lendemfaiit mémtr. ^ 



f *A 
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Sous prétexte de faire du bien aux mosquées et aux 
foiidations pieuses, on fit des recherches sur les pro- 
priétés religieuses de TÉgypte; mais on voyait claire- 
ment qufi le but n^ctaît que de se procurer de l'argent. 
Lorsqu'on trouvait un administrateur sans appui, on 
lui démontrait que ses recettes excédaient ses dépenses, 
et on lui faisait payer quatre à cinq ans de ses revenus. 
Les réclamations restaient toujours sans effet. 

Le Nil fut trop abondant; il dépassa Téclielle de 
mesure tracée par les Français, pénétra dans les mai- 
sons de Djizé et du Vieux-Caire, et engloutit entière- 
ment i'ile de Racouda. 

L'inquiétude et les vexations causées par les Os* 
manlis tenaient toute la population dans la tristesse. 
D'ailleurs ils avaient détruit tous les beaux endroits 
où on allait se promener, et en avaient coupé les arbres, 
tels que Felhis, Melik, Djisré, Kalderim, Mckiar-Cas- 
rani, Mckian-Megrabi , Nabi, et Cantar, Sed-Caser- 
A'in, etc. 

Moùhammed-Bey-el-Muradi. se sépara du capitan- 
pacha et vint à Thram, du côté de Djizé. La mort 
d'Ahmed-Beyel-Hussein était la cause de leur différend. 
Le capitan-pacba et les Màmlouks lui ayant écrit, il 
retourna à Alexandrie. 

Le cheikh Djerdjavi, le cheikh Arif et beaucoup 
d'autres personnes vinrent du Said pour se plaindre 
de l'excès^ des exactions et des injustices de Mouham- 
med-Bey-el-£lfi ( il ne suivait que ses instructioùs). 

L'armée ottomane tourmentait le peuple de toutes 
les, manières. Un soldat s'établissait dans un magasin 
ou iine boutique et disait: On ma volé ma bourse; et 
sous ce prétexte, s'eu^parait de tout ce qu'il trouvait. Les 



^ 
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soldats ddonaieat pour bonnes 4es pièces de monnaie 
fausses ou rognées. Us insultaient aussi les femmes dans 
la rue. 

Dans les villages c'était encore pis; en y arrivant ils 
montraièntunpapierécriten tare, et disaient aux ha- 
bitans : « Nous somnies envoyés pour empêcher qu^on 
vous maltraite; » puis sous ce prétexte ils commençaient 
par demander leurs frais de route; ensuite prenaient le 
cheikh et le forçaient à donner de l'argent ; s'emparant 
également des femmes, ils commettaient des actions que 
la plume se refuse à décrire ! 

£n ville tm soldat monta de force sur un âne, le 
conduisit dans un endroit écarté; là il tua rânier et 
revint effrontément vendre Fâoe au marché. 

Hors de la ville les soldats dépouillaient et tuaient 
tous ceux qu'ils rencontraient;* tellement que tout le 
.monde et surtout les paysans regrett«niexit les Français. 

Lorsqu'un Turc' était nommé chef d^un corps d'ar- 
tisans, il rassemblait tous ceux qui exerçaient cette 
profession et en exigeait le revenu de quatre années. 
La terreur était telle que personne n osait dire : Pour- 
.quoi en aigisscz* vous ^ainsi? . 

Au départ des Français tiius les forts étaient bien 
fournis dé vivres et de munitions; par l'incurie des 
chefs, ces approviàionnemensdevinnut la proie des 
soldats. . . ' 

.\ lié ma^aîn^u Kias était plein de firine, de grains, 
de muuitibns et ^de chaux pour les bâtisses : tout fut 
jpillé fwirhss soldais. ' 

Ler* samedi!, i*'' de djémaaÎHiSRani, le pont, construit 
par les: Françai», de Raoudha à Djiasév rn naçait ruine: 
personne ne pensait à rentivreuir. Le Nil , ayant dé- 
passé ses limites y l'^bi^anla et fiait par l'emporter. 
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Géiskii nùe ceuvre digue d'un roi. Il y avait eu jadis 
. UD poMt dans cet endroit da temps du roi 'Eîub ; depuis 
lors y on ne l'avait pas reconstruit : ce furent les Fran- 
çais seOl^.qvi^'eo occupèrent. 

I)W3ja nuit du aaaiedi. au dimaocbe, trois lieutes 
âpn^ ie ùaucber du soleil , il y eut un très fort tremble^ 
.wAllt de Uffre. 
: 14 lun^ 3 , Moi|s£a&*Tarati eut la t£te tranefaëe à 
la porte Cbarié : il avait dté si maltraité que ses pieds 
i^ïfif^ epflés. Ik avait d'abord c^enu la &adté d'aller 
eu vilie^ escorté par des soldats , .pour poursuivre ses 
4;réancier3. Sous ce prâexte, il entra daos une maison 
quî Avait deu^ issues , et laissa ses gardes à la porte. 
Ceux-ci j ennuyés d'attfeodre , entrèrent à leur tour dans 
la maison ; et ^ ne trouvant pas Moustafa-Tarati , s'em- 
{>arèrent <jLes babitans et les mirent sous le .bâton , pour 
ieur faire ayeuer où il était oac^é. Le Ibndemain, on 
l'arrêtf au momeht où il .cherchait à sortir par la porte 
CmtL&é'y .et , tmis jours après , il ûit exéeuté. Son corps 
resta exposé pendant trois jours , et il fallut tiaanc^ 
pour le faire .enlever. 

Ce Moustafa , étant au service àa chef i^ police , 
monta en grade .souk ¥aeoab ie . Copbte ^ pendant le 
gouvernement des Françtîa. Lès temps ayant changé , 
Dieu le punit de ses méfiuAs.- 

Ijo mardi 4? Chems-ed-Din-Bey, écuyer du Grand* 
.Seigneur^ etMerdjânr-Âgl^ay apportâreôtau ^ndnvizir 
une pelisse^ AUi sabre et une aigretle en diamans. Quaod 
ils entrèrent au divan , le grand-viûr, qui y avaii; réuqi 
les pachas , Im Mamlouks et les .grands du iCaice^ se leva 
et vintjusqu'à l9{)brte,recevoûrâes|)ré6ens; ensûte il 
revêtit les pàchais .de fielisaos. d'hoaneqr,. et leur dîe- 
tribttf d^é tchf l^ka ( ;»»rte tdktgrêtte ^ . i : . <> ^^ ' 
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ToUMomi^-Mehemiiaed-Pacha reçut Fiavestituve du 
gouveraeBieiit de Djidda. 

Des salves d'artillerie aiiaoncèrent toutes ces pro- 
motioiis. 

Le samedi 8, Moustafe^Effendi-Rabbag-Zadë , nou- 
Veau cadi du Caire j étant arrivé à Boolak, se rendit en 
grj^ndcprtége au Mehkémé (tribunal). C'était un homme 
eitimabl^ : il avait avec lui sa* famitte* Les grands du 
Caire aHèrept y le lendemain / le féliciter. 

Le mardi 1 1, le grand-vizir, ayant réiini dbe2 lui les 
Mamlouks, les fit arrêter. Il envoya ensuite Arnaoud- 
iTaïr^^aciia dafis la provii|ce dû Said , pour s emparer 
êB Moiifaania9ed»Bey^-Ë)fi , et dirigea un autre corps 
d'éiçissa} restera Mupéil^ pour s'emparer de$élnn*fiey- 
Àbou-Dlab. Cèiui-d , ayant e^ avis qu^cm le cherchait^ 
prit ia Alite ^ ait peu?suivi jusqo^à Tourra , où il se 

• défendit, il y ont des morts «des deux' côtés. Cependant 
le bey'Se^saûVa à Kibié par le chefirin d'Adjir. 

Le grand-vi^ir ^t arrêter les autres Mamiônks dans 
ia rae, et fit publier ime défense de' leiir ddnnçr asile. 

Bans cette circonstance, les Mamlonks' passèrent 
une nuit plus cruelle que celle durant laquelle liss 
*Fm«içais 6e tendirent n^aftlres du flaire. 

Salim-Bey-Abou-Diab s^était réfugié chez les An- 
glais. 

' ^ Le grand-yizir envoya Saléiman*A ghfa, de la Ênaison 
de Salih-Bey, à Constantinople, apîpèsl'avair fkxt iiobiller 
'Jàla turque. " 

Mercredi 9 on donna Ja^ nouvelle que le ki^vé, fait à 

• CHd^staot^inople , était arrivéàBôiilak, et qu^ob- devait 
VaMër cberdber processioitnellêtiient. 

Jeudi , Osmaû, lieutenant , bequeoùp' 4® ichonchs, 
de 6oidats , lé cadi , le chef dfs chérils ^ jies ^heijkhs , les 
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ulémas et les grands, se rendirent à Boul^k, aœompa- 
gnèrent le kisvé , et le déposèrent à la mosquée d'Hus- 
sein. 

On apprit que le capif an-pacha , ayant attiré les 
Mamlouks à bord de soa vaiisseau^ leur avait dédaré 
qu'il avait Tordre de les conduire à Constantinople; 
mais que, ceux-ci s'étant défendus, Osman-Bey et 
Tambourdji avaient été tués dans l'action , ainsi, que 
plusieurs autres; que ceux qui avaient pu ae sauver 
s'étaient réfugiés chez les Anglais. 

Geux-ci firent des démonstrations hostiles ; leur gé- 
néral en chef se rendit auprès du capitau-pacha , et 
demanda les Mamlouks blessés et les corps de ceux qui 
avaient succombé. Il les fit transporter avec pompe au 
canip des Mamlouks, près d'Alexandrie, et leur fit 
•rendre les honneurs usités en pareiLcas pour un officier 
supérieur. On leur éleva un beau monument. 

Les Anglais de Djizé voulurent imiter h^n c^ompa- 
triotes d'Alexandrie : déjà ils se disposaient à .la guerre. 
On fit porter des vivres et dés munitions à la forteresse, 
et bientôt le bruit se répandit qu'il, allait y avoir la 
guerre entre les Anglais et les Turos. J^a terreur se 
répandit. 11 y eutiine correspondance smvie entre le 
grand'vizir et le général anglais. 

Le lundi a4 « ^^ général en chef de Djizé vint chez le 
grànd-vizir, y fut rerétu d'une pelisse^ et reçut une 
richie pipeen.prâsenjt., 

Osman- Agha, lieutenant de la Porte, fut noomiié 
. emir-hadj ( chef: des pèlerins). . 

lies janissaires et. le$ Bàrbaresques se I^atiirent dans 
la rue de Gourié. Les boutiques furent fermées j mais le 
janissaire agha lesapaisa. 

Le jeudi 271 le cortège d'uue nouvelle mariée ^ es<- 
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cortë par des jatiissaîres^ fut attaqué par des Barbares- 
ques. Ob commença par dépouiller la mariée , et il y 
eut un soldait tué. Les Barbaresqhes , en apprenant cet 
évènemient ^ se mirent à courir par la ville , le sabre nu 
à la main , en poussant des cris affreux et en ûtKtd des 
coups de 'fusil. Les soldats des côrps-de-garde aban- 
'donnii^ent leur poste; les boutiques furent fermées : 
on se battît jusqu'au soir^ et quatre Barbaresques furent 
^ ttiés. Le lèndi^ftiain , le janissaire aghà , s^étant établi 
dans la rùé'de Gabiirié, s'^eiit^iidit avec les chefs des Bar- 
baresques pour le rétablissement déjà tranquillité; lès 
gardes retournèrent à leur poste , mais les boutiques 
restèrent fermées. 

Il y eut /pendant ce mois , de grandes calamités. Les 
troupes inquiétaient dans la ville les tiiarchands; elles 
insultaient les femmes. Dans la cainpiagne, elles tuaient 
tous ceiix qui avaient Timprudence de marcher isolés. 

L'eau du Nil couvrit la terre au-^delà du t«mps où 
elle, devait être ensemencée. 

Les paysans du Riaf, poursuivis par les soldats, 
vinrent se réfugier en ville : ce fut en vain qu'on leur 
donna l'ordre de se retirer chez eux. 

Lé grand-viasir força les Égyptiens à ^quitter le 
costunfié turc. 

* * « 

Le !i du 'mois de redjeb , Moustafa-Agha partit potir 
Constantiriople. ' 

I^ grandr vizir engagea les Mamlouks à écrire une 

• • • 

lettre aux Anglais , dont voici le sens : a Nous somn^es 
sujets du Grand-Seigneur et comme tels soumis à ses 
ordres. S*il le veut , il peut notis confirmer ou nous 
donner d*kutre$ emplois ; et , s'il nous appelle auprès 
de lui , nous nous empresserons de nous y rendre : 
n'intervenez donc pas entre lui et nous , etc. » 
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Jjes A9gbli^ répondirent qu'ils ne croyaient paa une 
lettre qa'oa avait fa^t écrire à des geas ri^tenus ea 
p^isoa ; que, si cette lettre était véritable ejt sincère , 
.on n'avait qu'à envoyer (es H^^^n^lo^lts au ç^fpp ^aiiglais 
pçVfT être îj^be^rog^. 

Feoj^nt la puitjdu dinuaudie» le : gr^o^-visip fit 
coipparfiîltre IbrahimrBey #t. Xe^ autr^ M^^ilouk», 
et Içur aiuipniça q^i'il allait les eiiirioyev 4 DjiKé, 
pQi|ir déplarer aux. AqgJais qu'ils. $(v|ui^ Qn e0et 
éfifit ^ leur propre ww^firnm^\ U l^l^^ S»3i»0b- 
tfonnée. 

IbrabjmrBçy i^içai^ li^ ne Vipuloir psi^ y ^lUr y en 
disant : « Ce sont les ennemis de ma iifttfop ;.i> rp^â» le 
gpan4'-yi:%ir Tçngag^a, en lui fajss^ f^ ^p^rb^s pro- 
naesses poj^r son r etaur. 

,Le Ijundi matia, ]m M9ff^oulMi n^Qç^èr^^^ ^ cl^syal , 
jsuivjs de toi^Kje ^e^r jo^aii , ^t ff^UrÇj^çèri^pt qu'ils re- 
^ yj^»4t*9ient dan? la jjQurnéf j 9^ 1)4 pp reyinr^pt plus. 
Après cinq jours d'attente , }fi gjp^Jïli^Y\^\t 1/^ fit pri^ 
de rev^enir» Ibrahiip-Bey refusfi, jet s^^^^iiJ^^.très clai- 
re^ei^^ .^r la pe^^diç 4fis O^rpa^s. 

Le grand-vizir dit ai^ ch^l^ ^ ayx .o^J^Us d'é- 
iCrice au3& M^n^j^lf;^ piQ^r ]ps .<^i^g^iÇ;^.|r|9||trer dans 
l'obéissance. Ceux-ci répondirent qu'ils n'ayaievbt j^na^ 
.prét^d^i fe fivokeFfft^e le§ ob^vû^ ^^pltau{ qpi'ils 
étaient chez les Anglais, alliés de la SublinE^;^ IVw^te; qi|e 
\e softd§ l^rp f^hr^ d^Alex%ndrie l^Uji^pi^^i^Yait oette 
inew^lB ^ prudeo/eei qfie^ 4^ ^^sle^iW ohiï^^m^hi^ 
.q^'pn ^ur )fer|iit vqlf u^ Q^rdfje >di^ s^Maa. 

^e «ei^pedi ^i , yJibdirP^y, gen4re da gf^p.^'-vMir} 
§^ son €||it^ée »u Claii^. Xçus )i« gr^i^ dç )a viiUi et 
les i9^i#r^-gépér»W i^ i'!8tra^ ayj9Â?ntv^^ ^6^ ren- 
contre. 



f AR m ARABE* ^i 

J^ gr^4-yi2dr a'ét^t pt^s bien portant , et le pTâs 
souvent mêine n'était pas visible. 

On apprit .qiue le capij[an«fMicha avait mit à la voile. 

Mouhammed-Pacha , gouverneur di'Égypte, qai était 
re^ék Abotiikir, aya^t envoyé «oa trésorier au Caire : 
^e^ui-ci desK^^ac)^^ ^ l$i maison 4^ Sâd'^B^kri , à Ezbèkié. 

Le mardi, i *"" de chaban, Séïd-Youssaaf»Ëffendiamva 
.^yea }f$ titre de «bef d^ Cbérifs. Le geami-viair ne fit 
Pfk^' .^teptÎQn à lui, et jies habîtans Bui^virent son 

f^Yo^^^s^ui^'^àif^fïMk d'un qiiantier.de knu)»- 
4|^ée d'A^baifi , ayant été dépoaé ^vant Tarrivée des 
Pr^^çais, ét«i4^ piur^i pour Gonstantinople. Il ré^nt 
Hmpv^ ^W ,apr^ , jftYj^ le titre de nakibul-éolmdr. 

Les poi4e^ de la viUe étaient gardées par des soldats 
/wq$ j9t 4f» Çc^htes , qui exigeaient ide Tardent des 
ieptxsa^s. et des sortaqsi «t faisaient beaiMCMp de mal. 
'C^tjtfi Bneawe fit monter les vivras à un prix exor^ 
^itiMUt* 

Lies jl wainiera de Boulak avaient provioqué cMe idi»- 
pp^tion 9 >$i?us prétexta qu'on faisait entrer beaucoup 
4e .iQ»i*i^wdis?s..en finaude par t^i:e. I^e div^n , sans 
irpp jQ0i9^4ér)eip les qopséqHences de eette ^irvesure^y 
^^OO^niiU I^ peuple fa ;$oufirit beaucoup*. Gomme dit 
J^poètee . 

<c Dans la jnaladié y nous prenonp 4f s jdrogues du 
ce madeicia ; mainteosAi la maladÂe provitot du m^ 
fc depii^ïmênu^}» . • / . .. " ./ * 

Getétat^dpiilboses étant deyeAUÎn&uppoKtable^ le 
grandrvizir Ir'abolit» 

Les peseurs obtinrent, aussi une diminution dans le 
dcpit qu'on exigeait, d'eux^f 

Un œal&ite^r^ oojfnmé Jlaii^filadjary.tfut an!eté a 
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Menoùfié; amené au Caire ^ il eut la téit* tranchée à 
Bouméïlé. 

. Le grapd-Yizir accorda aux Arabes de Bahira un 
firroân dont voici la copie : 

' ic Ordre impérial au gouverneur de Bahira et à tous les 
« cheikhs des Arabes luadi, Ifrad, Djemniat, Bedjetet 
:cBenni-Doùna. 
> « Vous nous avez exposé que depuis long*temps vos 
a ancêtres étaient établis dans la province de Bahira, 
ce et répondaient de la sûreté des routes. Vous nous avez 
«• demandé qu'un ordre impérial émanât à cette fin, que 
« vous soyez confirmés dans la jouissance de vos an- 
ce ciennes demeures suivant Tusage qu'avaient les tribus 
« arabes de TÉgypte de se fixer dans une province pour 
« que d'autres tribus ne vinssent pas les^ inquiéter. 

« Comme vous avez sollicité cette grâce de notre 
« gouvernement , je vous permets d'habiter les lieux 
« que vous occupiez précédemment sans aucun obstacle, 
9 en vous conformant aux lois qui vous gouvernent, et 
« en observant les conditions auxquelles vous vous 
«cétes engagés envers notre grand-vi)sir par uo écrit 
«r scellé, c'est-à-dire que vous ne tourmenterez per- 
«sonne, que vous ne ferez aucun mal aux rayas. lies 
«rayds sont les créatures du Créateur. Vous devez 
a veiller à la sûreté des routes , ne rieiî détruire des 
«moissons, ne pas inquiéter les troupeaux et ne 
«donner asile i aucun malfaiteur ou aux voleurs. 

« Rappelez- vous que vous vous êtes engagés à 
« payer aoo,ooo^pittstres- au trésor dÉgypte dans le cas 
« où les conditions susdites seraient violées. C'est à ces 
« fins que le -présent ordre est émané. 

a L usage étant que chaque tt-ibu arabe de FEgypte 
a se fixe datiSrUii lieu qui lui«st propre, nous vous con- 
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a (irmons dans la possessiou des vallons de Babira sui- 
te vant les conditions que vous avez acceptëes et signées, 
a vous euga|;eanl à payer aoo,ooo piastres à la pre* 
« piière violation. Dans ce cas , vous sortirez dé cette 
c( province sans avoir droit d'y rentrer; sachez-le ainsi. 
« Ayez foi à notre ordre impérial tel qu'il est émané; 
« Dieltez^y toute votre confisiuce, conformez-vous y sans 
a cesse, et gardez-vous bien surtout d'y contrevenir. » 

Le grand-vizir remit cet ordre au cadi Asker, et il 
fut duenaent enregistré dans les archives. (Suit l'acte 
d'enregistrement qui ^st une paraphrase éloquente de 
la teneur même de ce .firman). 

Le 5dechaban»Mouhammed-Pacha-Toussoun, gotT" 
verneur de Djizé , descendit de la forteresse en grand 
cortège, et fut camper à Adlié pour de là se rendre à 
son poste. 

Le mercredi 9, trois janissaires furent arrêtés et eu- 
rent la tête tranchée, l'un au marché des Armes , le 
deuxième à Roumeilé, et le troisième dans la rue Rouge * 
c'étaient) disait-on, des Grecs qui avaient pris le costumé 
turc pour faire toute sorte de mal au peuple. 

Le jeudi 10, Ali-Tchelebi, au service d'Uusseio-Aglia- 
Cheunan.,. fut arrêté, et eut la tête tranchée par ordre 
du grand-vizir devant la porte de Coura. 

Feu Youssouf-Pacha-le-Grand avait déposé toutes 
ses richesses chez Hussein- Agha. A l'arrivée des Fran- 
çais, Ali-Tchelebi dispbsa de ces dépôts en se donnant 
des chevaux et des domestiques. Les Français, le con- 
sidérant comme un fou , lui permirent de s'habiller 
comme un dignitaire ; mais, ayant eu connaissance du 
dépôt, ils s'en emparèrient en disant toutefois que ce 
n'était pas lui qui l'avait déclaré» afin qu'il trouvât 
moyen de s'excuser un jour s'il en survenait quelque ac- 
cident. 
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Son inlaif re étant revenu avec l'armëè otiomaiie , le 
grànd-vizlr lui demanda compte des ticheâ^es dé Tf>us- 
souf-Pacha. L'affaire fut portée au caidi; Finnoeence 
d'Hussein-Gfaennan fut prouvée; mais le grand-vizir or- 
donna l'exécution d'Alî-Tdiélébi. Son co^ps resta ex- 
posé troisf jours et trois nuits. 

Mera^diy i" du rama^an^ où fie fit poiirt d'HIiïiirina- 
tions^ de craipte de trotfbies parmi lés troupes. 

Le chef de police étaM abseibE,- sûâ IfenteJtànt vini 
faire sa déposition au Mehkmé^ et certifia avoî^ aperça 
la lune. On annonça que le ramazan était commencé. 

Mouhammed-Pacha-Abou-Mérarc alla éÀmper à la 
coupole de Nasr ; il devait précéder le grand*vkîfr^ qui 
avait reçu de la Porte l'ordre de revenir ;[ e'éSt lui qui 
devait faire disposer les logemetfs et préparer lesvivres. 

Le 5 y le Réis-efifendi quitta la maison d'Ëlfi pour 
aller occuper celle d'Ismaïl-Bey; l'on répara et meubla 
cette maison pour recevoir Mehemmed->Rosre^-Pacha; 
gouverteur de l'Egypte^ 

Le i3^ sept consuls européens arrivèrent à Djizé; le 
canon de la forteresse les salua. 

Le 1 5| les consuls vinrent faire leur visité atr grand- 
vizir, ils furent revêtus de péHsses et retournèrent 
chez eux. 

MebemBîed-Pàcha , arrivé à Boulaky yitit èamper 
à la coupole de Nas^. 

Le 17^ il fit son entrée en ville^mais sans beaucoup 
de pompe ; il n'avait pas non plus , par égard pour le 
grand'vizir, le bonnet de cérémonie. Il se rendit chez 
Soa Altesse^ y resta jusqu'au soir : ils dînèrent ensemble. 

Halil^Ëffendî'-Ridjal, dèfterdar de la SnbKme Porte, 
tvà déposé , et sa charge donnée à Hassan-Effendi- 
Badi^^Âfouhassébé. Cette destitution eut liteu parce que 



PAR Xm ARABE. aS5 

les pelisses d'honneur ne furent pas prêtes à la de- 
mande du grand-vizir lors des visites du consul anglaise 
et du gouverneur du Gairë. 

Les Mamlouks allèreut dresser leurs tentes à lîlë 
deZeeby eteflvoyèrent leurs familles dans leurs maisons 
au Caire. 

Ibrah m^hey^ Osmah-Bey-^èl-Hussëïni l^oubamméd* 
Bey-el-Mebdoul , Cassim-Bey-Abou-Séîf, restèrent à 
Djîsé^etfireiitvfetiirduGàlretoutceqmleura^arteùait. 

Dimanche soir, ils montèrent à cheval et se retirè- 
rent dans le Sâïd^ Gasèitn-Bey-Abôu^éîfy Môuhamméd- 
Agha-Muteferrika^ et autres Mamlouks inalades, res- 
tèrent à Djizé. 

Le ao bt âi , Uii criéUr ^liblio ânhdhçà qu'il était 
accordé sûreté aux Mamlouks et à tous ceux qtii letir 
apparienaienti 

Le aSy le pacha déposa son Ueutenant Mouhammed^ 
Zorba, Égyptien ; il le liomma kiachef de Garbié. éa 
place fut donnée à Youssoùf, intendant dé la monnaie. 

Lemardi 2^9^ dans la nuit, YoUssouf-EfFett di fut con* 
firme par le pacha dans la charge de chef des Chërifs. ' 

L'agha dee janissaires égyptiens fiit déposé, eteiilé 
dans le Said. Un Osmanli fut mis à sa place. 

Jeudi, i"deGhewal. 

Samedi 3, les tchaouchsdu grand^vizir allèrent s*é- 
tablir à Bab-Nasr ; oâ donna trois jours à l'armée podr 
sortir de la ville. 

Le lundi 5, le grand- vidir se transporta à son canlp 
de la porte de Nasr, Dans ce liiometit , le peuple eut 
beaucoup à fioufirir. 

Un soldat ayant pris tfi^ië batmans de cafë d'un mar- 
chand de la rue de Béïn-Garréin, au prix de lao nusfs 
d'argent, ne voulut en doAïi^r que 20. Le marchand 
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s*étant récrié et exigeant le paiement y fut tué par le 

soldat. 

Toutes les boutiques furent fermées^ et Ton $e tint 
caché jusqu'au départ de l'année. 

Mouhamined-Pacha, gouverneur de l'Egypte, et Ta- 
her-Pacha , parcoururent la ville nuit et joujr incor 
gnito; sans cela l'armée aurait fait bien plus de mal 
encore. 

On afiicha dans les rues Tordre de ne pas tourmen- 
ter le peuple; 
. De porter tous les procès au tribunal du pacha ; 

De vaquer à ses affaires comme à TordinairG; 

D'aller faire la prière dans les mosquées; 

D'allumer des lampes aux portes des boutiques et 
magasins ; 

De marcher avec une lanterne après le coucher du 

soleil. 

De ne pas donner asile aux soldats. 

Tous les nouveaux cafés devaient éti'e fermés ; on 
ne laissa subsister que les anciens , et défense leur fut 
faite d'y laisser dormir des soldats. 

Défense fut faite également de vendre des boissons 
enivrantes. 

Toutes les dispositions convenables furent prises 
pour assurer la tranquillité du peuple. 

Six mille hommes environ de l'armée se retirèrent 
du côté du sud. 

Le samedi lo, le grand-vizir transporta son camp à 
Hankat ; Séid-Eumer et quelques autres cheikhs, ayant 
été lui présenter leurs vœux pour son bon voyage ^ en 
furent généreusement réconipensés. . 
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EN EGYPTE, 

Pnr JMkiu^ AUem-lirteola^-Sil^Tiirbl^ 

8SCRiTAzaB nu VRmcB DU oairiu. 

Traduit d« Tarabe par le traducteur du Journal d'Abdurrahman-GabarU. 
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MOU* ALLEM-NICOIAS LE TURC. 



Mou' AUem-Nîcolas le Turc, naquit à Der^el-Kamar 
( village die la lune ) , dans la montagne des Druzes , en 
1763, et y mourut en i8a8. Ses ancêtres. Grecs de 
Constantinople j étaient venus habiter la montagne et 
y avaient embrassé la religion catholique. 

Mou' AUem-Nicolas était un poète très estimé de la 
cour de Témir Béchir ( le prince des Druzes ) : il n'en 
recevait pas, il est vrai, d'appointements fixes, mais 
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l'émir pourvoyait généreusement à l'entretien de sa 
famille. 

L'expédition française pouvait influer beaucoup sur 
le 9ori èç^ Drazes qui se préteadfent originaires^ fran- 
çais (i). Il était donc de la plus haute importance pour 
le chef de cette nation belliqueuse d'être bien informé 
des événements de l'Égypté (a). Mou* AUem - Nicolas 
reçut en conséquence l'ordre d!aller s'établir à Da- 
miette , point excellent d'obseirvation entre l'Egypte et 
la Syri'e. Une lettre de Mou Allem -Nicolas interceptée 
par Djézzar, causa'ie malheur d'un de ses frères habi- 
tant Saint-Jean-d'Acre. 

Après le départ des Français, Mou* Allem -Nicolas 
retourna à Der-el-Kamar et se livra de nouveau à la 
poésie. Devenu aveugle sur la fin de ses jours , sa fille 
Werdé (Rose) écrivait sous sa dictée les vers qu'il com- 
posait. 

L'ouvrage dont la traduction suit n'est que le résumé 
de sa correspondanfce qu'il s'eàt plu à rédiger en prose 
rimée. f 

(i) Des premiers guerriers que Godefroy de l^uilloû mena avec lui à la con- 
quête de la Terre-Sainte. Voyez D'Herbelot , Bibliothèque orientale , an mot 
DuRzi. B. 

^ (a) Soixante mîHe Dri^uas n'aUendaient que la prise de Saint-Jean-d'Acre ponr 
se réunir à Tarmée française. Voyez De Forbiit , Voyage dans le Levant^ Paris, 
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PREFACE DE L'AUTEUR. 



Les Mioieni avatent eoutotne dé composer des livres d'his- 
toire : ils y consignaient les faits ex^raordipiaûres et le^,^é|»^-* 
ments iiBpoQtants, tiels jqm ks .goeiTes de gov?eimiiiedt à 
gotiTerûement. Noàs rapporterons dans ce volume , pour fïn- 
^tructioQ des pQr$|Q^nes qui désirent être au CQorftpt def^ ^véne^- 
ments, ce qui vient de se passer 4ai» nos eontrèes. 

La puissance divine ayant permis la création de la république 
française , nous dirons quel en a été le principe et comment ce 
principe s*est répandu dans l'univers. Nous raconterons la mort 
du roi de France, la désolation de ce pays, les travaux et les 
conquôtes des Français sous la conduite d'un homme unique , 
d'un guerrier redoutable et' d*uhe puissance surprenante, le 
prince Bonaparte. Nous parlerons des guerres qu'il eut à soute- 
nir , des actions où il se trouva , des pays qu'il soumit à sa domi- 
nation ; nous dirons comment , aussi prompt que l'éclair , il passa 
de l'occident à l'orient et tomba comme la foudre sur File de 
Malte. Nous raconterons en détail son arrivée à Alexandrie, l'oc- 
cupation de l'Egypte par les Français , la guerre des Mamlouks, 
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Texpédition de Syrie , le siège d'Acre , le retour de Bonaparte 
en Egypte , la défaite de l'armée impériale du sultan , Tenvoi de 
forces considérables de terre et de mer par la Sublime Porte et par 
le gouvernement anglais ; enfin la sortie des Français d'Egypte 
par capitulation après s'y être maintenus pendant trois aimées 
consécutives , c'est-à-dire depuis le mois de mouharrem 1213 
(1798) jusqu'au mois de sefer 1216 (1801). Puis nous terminerons 
notre relation par le récit de la rentrée des Osmanlis au Caire et 
de ce qui s*est passé entre eux et les Mamlouks. 



[Après cette exposition sommaire des matières qu'il se propose de 
traiter, Mou' AUem Nicolas trace en effet une esquisse rapide des 
principaux événements de la révolution française ; événements qa'O 
attribue en grande partie aux abus despotiques de l^ancien régime 
et au.désir d'affranchissement et de liberté qu'éprouvaient générale- 
ment à cette époque toutes les classes de la nation. Passant ensuite 
au récit des guerres que la France eut à soutenir contre l'Europe 
coalisée y il rappelle ses victoires, énumère ses conquêtes, etarrite 
enBn à V Expédition des Français en Egypte , sujet principal de cet 
écrit quil traite de la manière suivante. B. ] 



■B 



EXPÉDITION FRANÇAISE 



EN EGYPTE. 



. ' , V 



. t 



On s'occupa de préparer en France réquipement d'une flotte 
dont on ignorait la destination. Trois cent quatre-vingts bâti- 
ments sur lesquels trente fiaille soldats s'embarquèrénlf ainsi que , 
vingt-trois mille aùtf e§ personnes appartenant à rêtàt-majo^, 
à radministration, des savants, des femmes, des enfants des marins 
formant un total de cinquante trois mille âmes sous la conduite 
du général Bonaparte y âgé alors de trente ans. Ce général avait 
toujours été aussi heureux que bràvë.. 

Cette flotte pariit de Toulon et lant s'empiai'ér de NTMie. On à 
prétendu que le généra! Bonapai^te'y était entré par la[ trahison 
de quelques uns des chevaliers français. Quoi qu'il éh soit, il 
aboïitTordre des chevaliers, s'empara de toutes lés ricliessés' de 
rtle, y laissa six mille hommes de garnison, fit embar()uer*ÀVec 
lui six mille Maltais et musulmans prisonniers, et tiiït à là vôitë 
pour Alexandrie d'Egypte. ' 



• • r j • , 



M 
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Le 1^*^ mouharrem 1213 ( 1798 ) douze vaisseaux de guerre 
anglais avaient paru devant le port d'Alexandrie. Des parlemen- 
taires envoyés auprès de Séïd-Mehemmed-Kérim douanier et 
gouverneur de cette ville, l'avaient informa que ces vaisseaux 
étaient à la recherche des Frauçav Ieii|s ÇB^etois. Nous avons 
appris, disaient-ils, que les Français veulent s'emparer de l* Egypte; 
nous venons pour les en empêcher et nous avons l'intention de les at- 
tendre ici. 

Mehemmed-Kérim, cfaignbift une rdse/leur avait répondu : 
Il n'est pas possible que les Français pensent à venir dans notre pays, 
qu'y feraientrilsf Nous n'avons pas la guerre avec la France, Je ne 
puis croire à votre nouvelle^ , ni vous permettre de rester ici. Faites 
des vivres et de Ceau, j'y consens ^ mais reprenez la mer. Si les Fran- 
çais se présentent avec des intentions hostiles, ce sera à nous à leur 
répondre. 

Séïd-Mehemmed-Kérim se hâta de prévenir Murad-Bey, chef 
des Mamlouks. Ces nouvelles jetèrent l'alarme au Caire. 

Le 13 de mouharrem à trois heures après midi, la flotte fran- 
çaise se présenta devant Alexandrie ; un seul bâtiment se trouva 
dans la passe, le capitaine vint à terre, demanda le consul. Les 
cheikb$.réunis décidèrent qu'il ne fallait paslaisser partir lecoosnl. 
Mais le capitaine du Réal-Bey, vaisseau à^ QW^r^^ ottoman 
anci:é dajis le port^ connaissant la force d,e.la flotte qui se 
prési^ntait et vçulant. éviter un malheur , .conseilla délaisser 
jp^rtirlQ.consiil, prenant suj^ lui toute la resi)onsalj>ilité de Tévé- 
nement. e 

Ay^nt le coucher du soleil ^ les autres bâtiments français s'ap- 
prochèrent de terre et restèrent soiis voiles. . Cependant la ville 
^|^)e:Kafli4rie ét^t <if^^ la j^.uff ç.rf^id^^ a^i^tion : Me]|^emined- 
Kérim envoya des courriers à Murad-^ey pour, lui d^ander 
Âes secours contre une flotté iimoinbrc^bl^. . 
, . (.es habitants d*Alex%ndrie passèrent la ni^it dans k plfis vive 
.in.çij^iétnd.e, et le lendemain à la jpoinie du j^ur , voyant rrarmée 
if:^iyi^ise ^jo^f le riv^e; ils résolurent de sç défendre et fie fermer 
la ville en attendant les réponses du Cajre. ^^aîs CQtte singulière 
détermination resta sans effet parce que la citadelle d'Alexan- 
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drie , un des plus forts boulevards de l'Egypte , ne possédait 
qu'un seul baril de poudre; pendant que Ton dëllbéralt, Tarmèe 
française donna l'assaut et s'empara des portes de lai ville ; en- 
viron quarante' habitants furent tués ; les Français n'en-percR-^' 
rént pas autant ; legé'déral Kléber fut blessé. 

Le lendemain, Bonaparte rassura la population au moyèd 
d^in crieur public ; il donna l'assurance que personne ne serait 
inquiété et fit immédiatement 'partir un corps de troupes poui^ 
Oemanhour et iin autre pour Rosette. Les hàbitaiits de ceài deux 
villes, n'ayant'aucun moyen de résistance, vinrent faire leur sou- 
mission; 

Le général en cïef envoya au Cailre des proclamati<!ms impri- 
mées eicpfiquant les motifis de son expédition. 

Cependant Séïd Mehemmed-Kérim , à rarrrîvée de r armée 
française, avait expédié dans la nuit treize piétons^ leur airrivéé 
*i Càite templit Fâ viÛe dé terreur. 

* Les Mamtbnls, Tes autorités; tes tfcerkhé (1), !es utéhias se réu- 
nirent à Easrul-Aïn ,- le vîzîr, à leur mi^itàtion,' descendit tfe 'fa 
forteresse et se réunit 'àéàix. ' = ♦ . ' 

' ' SbptddjaKliS(â), le grand ètle^ sbeôùddouatiier, àinsi^qué toutes 
les tvkotîiii portant le bâtéh , furent admis dans ce e^nsèii.' 
MuraS'iBèy connaissant -leis diâpoâitit^ns jpeu bienveillante» de 1» 
SèbVnae Porte feûfrèrs lui ; -s'adrèssant au vizir, toi diÉ : 
' >( Ce n'^èst stos' douté qu'avec le Consentement de la Sublime 



I < • » • 



{s\ Liste dês principaux Mamlouks présents à ce conseil. 

, H^' î .' •• • n 'îi '^f . .vfir>T,;' , • f ■.. • ,^ • ;. •.'/•.. 

«:lb^a]ûi|l-beY-1e-€îrand; Murad-Bey, cheikh de la \ille; Moustafa - Bey, ; 
Ôsman-Bey-Cherkavi ; Éyub7Bey-le-Pelit ; Sélim-Bey-Àboudiab , Ahmed-Bey- 
Klffl^dji; Oishiàii%ey^-ÂitflAÂir;BtAirâm-B«y; Merzouk-Bey; !Riottf)itnnlled^yi' 
éltel&) 30Miiéii<a)<^->ftt^Tamboitt(lji; bcilJa*Bey-ei«^Berrf)ftsvM>«lanime4*Bè|h 

covi; Ibrabim-Bey-le-Petit; Murad-Bey-le^nnd ; Moiibàmmed-^ey-el-l^ebdan,; 
Osinan-Bey-el-Tav4]. 



. '»{' 



Prinçipuujc cheikhs présents au conseil. 



Abdailah-rCberka;^ Sada^; Khali^Bekri; Mou^ammed-A|ehdi; Suleiman-F^you- 
ini;Moustafa-SaYi; Arichi-Ëmir; Seid-Eamer-Mukrem, chef des chérifîs. 
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« Porte que les Français Tiennent ici : vous devez en être in- 
« formé, mais par la grâce de Dieu nous espérons déjouer leurs 
<K projets et les vôtres. » •— a Comment pouvez-vous tenir un sem- 
« blable discours? lui répondit le pacha ; jamais la Sublime Porte 
a ne permettra l'envahissement d'une province de l'islamisme, 
a Préparons-nous donc à combattre, et s'il le faut, àpérir martyrs 
a selon la volonté de Dieu, plutôt que de jeter la discorde entre 
« nous.i) Le Pacha finit en proposant de faire mettre, suivant 
l'usage 9 les Européens et leurs familles à la forteresse et de dés- 
armer tous les chrétiens. , 

Abdal-lah-Cherkavi et Séîd-Eumer Mukrem, chef des chérife, 
appuyés par Eyoub-Bey et quelques autres Mamlouks, proposè- 
rent le massacre général des chrétiens; mais le pacha et Ibra- 
him-Bey s'y opposèrent en disant : Ce sotU aussi les sujets de notre 
glorieux suUan, 

Il fut arrêté que Hurad-Bey marcherait sur Demenhour à la 
rencontre des Français et que Son Excellence le vizir Bekir- 
Pacba resterait à Boulak avec Ibrahim-Bey. 

Vendredi après la prière , Murad-Bçy > les mamlouks, les kia- 
cheb, les selliers» les odjaklis» les aghas et les Arabes de Tenif , 
formant un corps d'environ vingt mille hommes, partirent pour 
Rahmanié. Son Excellence la vizir et Ibrahim-Bey. réunirent le 
reste des troupes et s'établirent à Boulak. Tous les habitants 
de la ville s'étaient armés » préparés à combattra p^ fnfidèles ou 
à recevoir le martyre dans la voie du Seigneur. 

Les chrétiens étaient épouvantés , déjà les musulmans ayaient 
commencé aies maltraiter: Tils réprouvés, leur dîsaient-flsy 
c'est aujourd'hui que nous allons vous tuer. Ce moment était 
des plus critiques. Mais le Seigneur, dont la gloire est immortdle» 
attendrit en leur faveur le cœur du vizir et du gouverneur de 
la ville. Le chef de police et l'agha des janissaires fiitent ektirgés 
de veiller à leur sûreté. 

Les Européens, au nombre de vingt persfomies, français, alle- 
mands et vénitiens, furent conduits à la forteresse. On reaiar- 
quait parpi eux M. Rosetti , consul d^Autriche , établi depuis 
vingt-cinq ans en Egypte. Il était l'ami des principaux Mamlooks. 
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Cet homme estimable jouissait d*ima grande considération. 

Murad-Bey troura Tarmée française à Rahmanié ; elle s'avan- 
çait semblable à un torrent ou plutôt à une mer débordée. 

Murad-Bey faisait descendre parle Nil les munitions de guerre 
tandis que son armée suivait le riyage. Aussitôt que les ennemis 
fuf*ent en présence, la canonnade commença ; dans ce, moment 
le feu prit au bateau chargé de poudre et causa une explosion 
terrible. On voyait des hommes lancés en Fair. 

A ce spectacle , les Mamlouks consternés songèrent à la re- 
traite.; ne pouvant tenir devant le feu des:Français, ilsrétro- 
gardèrent jusqu'au Pont Noir i une demi*jpurnée du Caire. De 
là ils vinrent se placer j\ jËnibaba .devant Boulak » et y établirent 
des batteries. 

Ibrahim-Bey resta à son poste pour arrêter les Frange diW 
le cas où ils viendraient par eau. ,- 

Le samedi 7 j(iu mois de sefer, à trois heures après-midi (l), 
Farmée française» ayi(n^ reconnu Farmée deMurad^Bey, battit la 
charge. Le général Dubois (2) à la tête de mille honppes s'a* 

yança le preinier. . ,.:,.n . 

^ J^es Mamlouks » ag^çs june décharge rde toute, leur artillerie ; 
aft^uècent,^ Y^vm^ blanche ; mais ils ne psurent; résister au feu 
de file des F!ranç^isft^.)ajfbrfiç ^vfo, yent violent qufijs avaient 
en, lace. Les Mamloul^. avaient quatre-vingts .pièces en batterie ', 
mSLia ils ne.pufentCaire qu'une sçule. déc^rge: ayantdlé^e prêts 
à recommencer, le feu^ les Françjûs s^étaient egipu^rés d^ leurs 
pièces et les avaient .toi^rni^^ ÇWt];f( I^ro ^neif|is . igui se trpu*^ 
vaient ainsi ent]r^ deux feux» . , ^,j.; ;::, : | 
. EuïbTBey le jeune fut,tué,et son cçrj^^fojujé/iqîis JfBUTBJçds ^es 

Ibrahiin-Be]^8ç.pr(^ipi|;çi.dana Ift Nil «t: &'j,l>o;au Un in«te)f^ 
qui Iç voyait iiagerJuiflipiia m cpgp ^çw^çt «pr la tète , en 
disant,; Ce^^tqj^tjrplqui es laç^fg^e tan,t.de-awWWPn»» i 

(a) Ici , comme dam toute la aàhe de aa' rdatk» , l'autear bit une enreur de 
nom en diant celai de DoboK pour le nom da général DiqNiy, B. . 
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asile à fijizé, demeure orciinaire de ce prince. Lk, après avoir 
mis le fea aux bateaux qai se trouvaient devant son palais, il 
8*enft]it dans la province du Saïd. 

La bataille dura deux heured, il est impossible d'énumérer les 
perte£^de8mutniimans;Iefeu desFrançais/semblkble au tonnerre, 
grondait et frappait en même temps. Trente mille hommes fe[i- 
saiènt un feu roulant. 

L'armée des Mamloukr mise en déroute , une partie âé jeta 
dans le NU. Le vizir et' Arafaim-Bey, à la vue de ce désastre, 
abandonnèr^t Boulak eft ne revihirènt! au Caire que pour y 
prendre leui'S'rifehèébéS et leùris îatoillesl " 

Lesf habitants qui les avaient soiviff rentraient en ville en se 
lamentant et se frappant la tète. Malheur à nous I s^écriaiént-ils, 
fibus sônûfines piMisdniiiers de^ t'rançaJsTCf^étàit uû spectacle af- 
freux et déchirant à voir. ' ' f'I . ' 

!.«» cfaefkb^, lëé lilénias, les autorités s'é ^àùvaletat dans le plus 
gratid désordrfe, croyant voir les* FrànçàÉ^'âéfVfëreeux, lé satire 
à'iaiftafti. ■ ^^^'' ' ••'•••' • • • 

Le lendemain, quelques habitants, s'étantréuriii^, songèrent i 
fsfire leur soumiissioki. Tous cetft t^fui ài^aienfpu combattre 
flVdietfit "ptié là faite. 'Ils ftréiit descendre' les Ëtirbp^irs de la for- 
ië^eësè et iët dôflstJtèrèiit^suf' ce ifi'ÏÏB dëvâ?etîiifét^b. 

OôtfdGF, «égic^àttt ^français'; Itéloh, médédM dé ta tnSme nation, 
étlHeheinmëd^iaia, Atméiri^h d^M^tte, W^^ mu- 

sulman, pâfrtÊ^erit îfifôUr Bôutàks 'àèéonipaghSs'yié' qtté!tiues doc- 
teur» de la Ibi: Bs S'emftarqflëriéïiif suf tf« pféW HalfeM-ei passè- 
rent le fleuve , laissant les docteurs sut Vmtté rîVift^ '' ' 
' e'éiaft :lë dhHancfié' ^eHTe'cttflcHër at^ soMI f'i i^ lAJtétt con- 
duits au général Dubois (1), lui apprirent que toutes les a:titorités 
ttd éMfë avai^ù^'prï^'là'Yuieeet^c^Mlkv^tiatë^^ idémas 

ët'dé9 h^Aitkifts^pâvir^ 'Mrbétîfré;'»tf dëfi/a%%ttfi ^epèràonm 
ne mmqumêl'llë èfeâfe^ï^t^bënâît'qfie- fé&WaiiÇàîS Wcointoai. 
Méat \jSsiës^6^û6ns'imrîù^s ': Vlfife^î^d^aiè&hsV et 
dites-leur qu'ils me fournissent les moyen^fj^,|{:^{î]^sçdri|p.^îL » 

(i) Dupuy. -'î <»^(»'fT 'Kfôn»; *it' twin »1 i"0<i •i.»<l»i<T ^» !,.''• 
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Les trois envoyéis ne purent voir le général en chef. Il était à 
Djizé dans le palais de Murad-Bey ; ils retournèrent à Boulak^in- 
formèrént les ulémas du résultai dé leur 'mission. Aussitôt' on 

e général Dubois (1 ) arriva à Bôulak avec 
cent soldats» dontinûà sa marche avec les ulémas et vînt se Iof;er 
an palais d*Ibrahim-Bey le' feuïié; il détàcli^ ènsmie quelques 
soldats vers fa forteresse. 

Le lundi 9 de sefer, là popuïàtibii du, Cafré f^ut rassurée pat 
tm cneur public. 

Les principaux habitants allèreiit saluei^ lé général en che^ 
Bonaparte à Djizé. 

Le mardi 10 » le général en chef fit son entrée dans la ville et 

viÀt occuper le palais dé' Mduhammedf-lttey-el-Elfi à Èzbèkié. 

La ville se remplissait de militaires français. Pendant trots jours 

es* propriétés des' Itfaiiitôtikflrf liront {iilléès ; ce terme' eîpiré^' on 

lit arrêter le pillage» et Fordrèfut doûné ktôni lé monde dé portée 

la cocarde firançaise. 

Ibrahiih-Bey et ses Mamloiiks s'étaient retiras ai Bélbéis sur 
la route de Ghaza. u u c .. , ; . 

fliira^rjpiey >et j^^J?este des{9if\i|[6se dirigèrent vers la province 
du Saïd. 

Beaucoup d'habitants du Caire a*étaient sauvés, entre autres le 
cbeikhSàdat et le cheikli Sëîd-Éumer-Mukrem. Ces îiabitanta 
fureni rencontras par tes Arabes 'dfù di^sert qui les' maltraitèrent 
tellement que plusieurs prirent le paru de rentrer en ville. *^' 

Le général en chef Bonaparte partagea T^^gypte de la manière 
'suivante entre ses |g;eneraux^ eii feur ordonnant d^ brûler Wà 
villes et villages qui né se soumettraient pas'. ' ' ' * ' ' ' 

^'X'u général ÏDesaix échût la province Ùu Saldf ; à Murât,^6elle ae 
Caliop 




(z) C'était le général Bupuy que Bonaparte avait envoyé pour prendre le pre- 
mier poMession du Caire avec deux compagnies de grenadiers. CVojez la note 
paee zSx , tome XII, a* série.) B. 

(a) Dupuy. 
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avait été une des premières causes de la défoite des'Mamlou^, 
fut nommé gouverneur du Caire.. 

Le kiaia du pacha fut nommé chef de poh'ce , et Yoossouf- 
Agha, chef des troupes ; Séïd-Halil-Bekri, chef des chérifs; le 
cheikh Abdallah-Ghérkavi y président du divan ; le cheikh Mou- 
iiammed-el-Muhdi , secrétaire ; les cbeikhç Moutafa-Savi ; le 
cheikh Suléiman-Fayoumi ; Séïd-Ahme4'-Mahroaki > et deux né- 
gociants européens 9 membres du divan. 

Huit personnes en tout composèrent le grand divan dont 
chaque membre avait des çqpppintementa et devait rendre 
compte au général en chef de ses délibérations. 

Le général en chef créa également un tribunal de commerce, 
composé de sept personnes parmi lesqu^s se trouvait nn négo- 
ciant français. 

Il exigea sur les revenus de l^Ëgypt^^ une contribution ré- 
partie de la manière suivante, savoir : 

Du commerce SOO^OOO thalaris. 

De la nation çophte. .,,... w 200,000 ul. 
Des négociants syriens. ... ; iO0»0O0 ùi. 



•» 



Total. 500,000 thalaris (1). 



« 



1 • 



Les propriétés desMamlouks garantissaient Temprunt syrien. 

Le consul Cârlo-Rosetti fût envoyé ^ Murad-Bey pour l'en- 
gager à se soumettre et à venir conférer à Djizé avec le général 
en chef. Ce consul était l'ami de Murad-Bey et avait avec lui des 
affaires d'intérêt. 11 h\ reçu avec distinction, mais telle fut la ré- 
ponse qu'il apporta \ Que le général Bonapariereioume à M^xanr 
drie avec son armée et nous lui paierons vingt mille bourses]^) pour 

4fon retour en Fraincfi. 

• . t'* 

., Le général Desaix reçutj'ordre de poursuivre Mi^rad-Bey. 

Le général Viaî fut très bien reçu à D^miette par les cheikhs 
qni vinrent à sa rencontre. Ce général avait laissé cent trente 



(i) Environ a,5oo,ooo francs. 

(a) Environ dix millions de francs. B. 
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hommes à Mansoura , dt confirmé dans leur poste les cheikhs 
Hassan-Tobar du lac Menzalé, ainsi que celui de Choara voisin de 
Bamiette. Par cette disposition , toute la province se trouvait en- 
tièrement sous la domination IFrançaise. 

Le général Murât s'établit dans la province de Galiop et le gé- 
néral Lanusse dans celle de Menoufié. 

Le général en chef Bonaparte , après avoir organisé le gou- 
vernement de l'Egypte et Tadministration du Caire comme on 
vient de le voir, sortit de la capitale à la tête d'une division pour 
chasser le vizir et Ibrahim-Bey de Bélbeis. II les rencontra à 
Salahiè , où une action très vive s'engagea , à la suite de laquelle 
le vizir et Ibrahim-Bey se retirèrent enfin à Ghaza, et le général 
en chef revint au Caire. 

Les pèlerins de la Mecque ayant appris dans cette ville l'inva- 
sion de rÉgypte par les Français » prirent la route de la Syrie. 
Salih-Bey, chef de la caravane, en prit une autre ; il se rendit à 
Jérusalem par Ghaza et déposa entre les mains du cadi le noble 
fardeau confié à sa garde (1). Il fut très mal reçu par les habi- 
tants de Jérusalem. Sortez de notre ville, lui criait-on, c'est vous 
qui avez livré le territoire de l'Islamisme aux infidèles; c*est votre 
tyrannie qui est ta cause de la ruine de C Egypte et de la Syrie, 

Ce prince, accablé à la fois par le chagrin que lui causait cette 
réception , par la ruine de TÉgypte et la perte de ces propriétés , 
tomba gravement malade et mourut. Les personnes de sa suite 
éprouvèrent de la part des musulmans de Jérusalem toute sorte 
de mauvais traitements. 

Le vizir partit pour Constantinople , et Ibrahim-Bey et ses 
Mamlouks s'établirent à Ghaza et dans la Syrie. 

Il y avait un mois que les Français étaient débarqués en 
!l^gypte. Le général en chef avait ordonné k l'amiral comman- 
dant la flotte (2) de retourner en France. L'amiral s'y était re- 
fusé en disant : Conduisez vos soldats comme vous l'entendez , je 
gouvernerai mes vaisseaux à ma manière, il avait sous ses ordres 

(z) Xe mahnûlf étoffe de soie eirroyée à la Mecque poor revêtir le temple de 
la Kjeabè. (Yoir la note ptge 35s , tome XII , a^ série.) B. 
(a) Brueys. 
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yipgt-troiâ. j^^^timents de guerre , dont le pins gsand de cçnl 
Quatre-vingts canons, nommé l'Orient, a^vait trois mille marins à 
I)or(}. Cette flotte était à Tancre devant Alexandrie , lorsqu0 la 
flotte anglaise reparut et l'attaqua. Le combat fut terrible et 
dura yingt-^atre heures» Les Anglais furent vainqpueurs , CO- 
rient sauta et avec lui des richesses incstlculables provenant de 
Rome et de Malte, caries f^rançais venus en Egypte étaient p^x 
même qui avaient conquis Rome et Malte, , 

Pendant quatre jours, on vit brûler les débris de ce bâtiment 
et de toute Tescadre. 

Les Français furent d'autant plus consterné^ de cette nouvelle, 
que par la perte de leur flotte il n'y avait plus d'espoir popr eux 
de recevoir des secours de France. 

Séïd-Mehemmed-Eérim , gouverneur d'Alexandrie , avait été 

« 

confirmé dans cette dignité parle général en chef qui l'avait re- 
vêtu d'une pelisse et lui avait donné un sabre de prix. Cepen- 
dant cet homme était dévoué à Murad-Bey. On intercepta une 
de ses lettres adressée à ce prince dans laquelle il l'exhortait i 
combattre les Français, s'engageant de son côté à lui livrer 
Alexandrie. Un cheikh fut chargé de faire son procès ; il fdt 
confondu en voyant son écrit et condamné à être fusiUé pour 
avoir trahi ses serments envers la république. 

Cette exécution affligea beaucoup les musulmans ; Séïd-Me- 
hemmed-Kérim était scherif parent du prophète. Depuis lors 
les musulmans devinrent plus circonspects avec les Français. 

Has'san-Toubar, cheikh du district de Menzalè , confirmé dans 
sa dignité par le général Vial, était venu à Damielte et y avait 
été reçu avec distinction. Quelque temps après des lettres d'Ah- 
med-Djézzar, pacha d'Acre , et d'Ibrahim-Bey l'excitèrent à la 
révolte; les habitants des environs de Damielte s'unirent à lui et 
voulurent surprendre l£i ville et massacrer les Français au milieu 
de la nuit. Les auteurs de la révolte étaient les habitants de 
Menzalè, de Farsekow, de Chouara, de Bahiré et autres , au 
nombre de huit miUe hommes. Les habitants de Damiette en 
étaient prévenus et,att^aienl le succès pour ise pronoacer. 

Les paysans trouvèrent les Français formés en* bataillon 
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carré sur le rivage > jUis Airent reçus par un feu de file ])iea 
n9urri et se retirèrent en désordre après avoir perdp.YÎpgt 
hommes ; ils allèrent à Ghouara qu'ils chercfaèrent à fortifier* 

Les chrétiens de Dao^iette passèrept une .nuit affreuse , lenr 
quartier étant «itué du cÀté où se livrait le combat; ils eniei»* 
daient les vociférations ^t les m^ces des paysanset craignaient 
à chaque instant àf^ les voir entrer chez eux ; n^^is ,p^r la grâce 
de Dieu dont la^floire est éternelle, ava^t le jonr, les relwlles fu- 
rent repousses et se retirèrent déseapérés. . 

Le dimanche matin, une vieille mnsylmane de Damiette vint à 
As^abé, village situé à remboucbpre du Nil; elle annpnça que, 
dans la nuit même , les musulmans avaient snrpris les français » 
les avaient massacrés , et qu'il ne restait plus de chrétiens dan^ 
cette ville. 

Le cheikh d'Azabé at tous les habitants, croyant à ces paroles, 
massacrèrent cinq Français qui se trouvaient dans le village et 
voulurent s'emparer du fort d*Asbié où étaient une vingtaine de 
Français ; mais ils furent reçus à coups de canon et obligés de re- 
t<Mirner à Azabé. 

Une heure après, on apprit que les paysans avaient été repous- 
sés de Damiette. Le cheikh d'Azabé, désespéré de ce qu'il avi^t 
fait, eut tellement peur qu'il s'embarqua, ainsi que tous.les habi- 
tants, et partit pour la Syrie,. Lorsque le général Vial arriva pour 

les punir, il ne trouva que quelques écrivjaipseqphtesd^MiwlB 
il put connaître la vérité. - 

On pilla et incendia les maisons des fugitifs; et , de. leurs dé- 
bris , on éleva des fortifications. 

Le général Via} se prépara ensuite à marcher contre les ré- 
voltés de Chonara, etdl voulut faire d'abord éVacuer les blessés 
pour ne pas les exposer à être massacrés en cas d'insuccès de son 
entreprise : il n'avait q^e deux cents hommes , tandis que le ras- 
semblement était très nombreux. 

Les chrétiens supplièrent le général Yial de rester à Da*- 
« miette. Votre départ, Jui dirent-ils, nous laisse à la discrétion 
<r de ces barbares ; lorsqu'ils sont venus vous attaqner, ils ont 
<r asseK fait leonnaltre leur intention. Nqi^ aoY9im». phrét^iens 
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in comme vous et ne pouvons être en sûreté qu'auprès de vous, jd 

lis pleuraient et se lamentaient , suppliant le général Yial d'at- 
tendre des ordres du général en chef. Je serais déshonoré , leur 
répondit-il , si Von supposait que ces paysans me font peur : cepen- 
dant^ par compassion pour vous, je veux bien appeler du renfort. II 
fit venir cent hommes de Mansoura; et, aussitôt qu'ils furent arri- 
véSy il partit pour Ghouara. Le rassemblement se dissipa à son 
approche , on pilla et brûla la maison du cheikh de la ville^ 
Ahmed-Aboudubs; la division revint à Damiette. 

Il n'était resté à Mansoura que cent trente hommes. Un grand 
nombre d'Arabes vint le jeudi au marché de cette ville. Les habi- 
tants de Mansoura, qui jouissaient d'une grande réputation de 
bravoure , n'avaient jamais été entièrement soumis aux Mam- 
louks; c'était à Mansoura que l'armée de saint Louis avait été 
arrêtée dans sa marche , et que les musulmans avaient remporté 
la victoire sur les chrétiens; depuis lors ils jouissaient d'une 
espèce d'indépendance. Méprisant la faible garnison qu'on leur 
avait laissée, ils voulurent la chasser. Les Français, qui se virent 
assaillis par plus de dix mille Arabes , moururent tous après s'être 
défendus jusqu'au dernier et après avoir tué plus de cinq cents 
Arabes, au dire même des gens de Mansoura. 

Informé de cette révolte , le général en chef Bonaparte or- 
donna au général Dugua de se rendre à Mansoura avec trois mille 
hommes, d'en tuer tous les habitants et de brûler entièrement 
la ville. 

Les habitants de Mansoura implorèrent la clémence du général 
Dugua, alléguant que tout le mal provenait des paysans et des 
Arabes ; mais les Français; qui avaient à venger cent trente des 
leurs, ne consentirent à transiger et ne pas anéantir la ville 
qu'après en avoir reçu deux cent mille thalaris. 

Les lettres de Djézzar-Pacha causaient partout des révoltes. Le 
général Murât , que l'on appelait le Murad-Bey français , aussi 
fort que brave, était un jeune homme d'un beau physique. Il avait 
battu plusieurs fois les Arabes de la province de Caliop ; et, mai- 
gré cela, ils se révoltaient toujours. 

Le général Lanusse était aussi fort occupé dans la province de 
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Ménoafié : c'était un brave ; mais il ne pouvait maintenir Tordre 
que dans l'endroit où il se trouvait. Les Français combattaient 
de tous les côtés et brûlaient tous les villages révoltés. 

Le général Dugua^ après avoir rétabli l'ordre à Mansoura, 
conduisit sa division pat eau et par terre dans la province de 
Menzalé. Pendant quelque temps il fut arrêté par un cheikh puis- 
sant ; mais il le vainquit , et, à son arrivée dans cette province, 
il ne trouva plus Hassan-Tobar qui s'était réfugié auprès de 
Djëzzar-Pacha. Les Français s'emparèrent des barques qu'Has- 
san-Tobar avait rassemblées sur le lac Mentale pour se sauver, 
s'il était attaqué, par le chemin de Ghaza. Ces barques étaient 
d'une construction particulière, composées chacune de cinq cents 
morceaux. 

Le kiaïa du vizir, qui n^avait pas suivi Son Excellence et qui 
avait été nonmié, à l'arrivée des Français, chef de police, s'étant 
fait présenter au général en chef, en fut reçu avec distinction. 
a Pourquoi le pacha a-t-il suivi les Mamlouks ? lui dit Bonaparte ; 
« c'est avec le consentement de Sa Hautesse que nous sommes 
« en Egypte. Les Turcs et les Français ne font plus qu'un seul 
« peuple : écrivez à votre maître de revenir jouir des honneurs 
c et prérogatives de sa dignité. Quant à vous, vous avez très bien 
a fait de ne pas quitter le Caire, et tous ceux qui sont restés aur- 
c( ront lieu d'être satis£adts. Je vous fais émir-hadj. Occupez-vous 
a des préparatife nécessaires au pèlerinage, i» 

Après avoir parlé de cette manière , le général en chef le fit 
revêtir d'une pelisse de sammour d'un très grand prix. Le kiaïa 
se retira comblé de joie et d'étonnement. 

Vingt jours après cette réception , le kiaïa du pacha et un 
nommé Mehemmed-Muslimani , agha des janissaires, se sauvè- 
rent du Caire ; ce dernier, ayant été se présenter à Ahmed- 
Pacha-Djézzar, fut pendu après avoir avoué qu'O avait été ja- 
nissaire agha au service des Français. 

Le général en chef nomma à sa place un nommé Moustafa , 
MamIoukd'Adurrahman-Agha. Moustafa étaitl'ennemideMurad- 
Bey qui avait fait périr son maître. 
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Depuis l'incendie de la flotte, les Français éuû^ot priyés de 
tooCe communication par mer avec leur patrie. Alexandrie et 
Damiette étaient étroitement bloquées par les Ânf^lais : rien ne 
pouvait passer. Sur ces entrefaites, Djézzar'Ahmed-Pacba reçut 
de Gonstantinople Finvestiture du gouvernement de l'Egypte avec 
l'ordre d'eja chasser les Français. Qn lui annonçait l'envoi pro- 
chain d'une flotte et d'une armée. A la réception de ces nou- 
velles , il expédia de nouveaux bouyourdis(l) aux Égyptiens et 
aux cheikhs arabes pour les exciter à la révolte. Les Mamlouks 
de leur côté appuyaient ces missives sur tous les points de l'E- 
gypte. Les Animais, disaient-ils, ont ôté tous moyens de retraite 
aux Français gui s'affait)lissent tous les jours. 

En effet , les Français établis au Caire depuis trois mois 
étant pleins de sécurité et se croyant ^ Paris , un grand nombre 
de leurs soldats, se promenant sans armes, avaient été assas- 
sinés par des femmes qui les avaient attirés chez elles. 

Ayant voulu établir des bateaux de poste , dont chacun avait 
vingt soldats d'escorte , les bateliers les faisaient échouer dans 
des endroits oji les paysans venaient les massacrer; on perdit 
beaucoup de monde de cette manière. 

Le climat de l'Egypte ne convenant pas aux étrangers , beau- 
coup de Français furent atteints d'ophtalmie et dartres du mal 
vénérien très commun en Egypte , et qui fit d'autant plus de 
progrès parmi les Français qu'ils sont très portés pour les 
femmes. Tous ces motifs réunis avaient affaibli l'armée. 

Les habitants du Caire, voyant que les révoltes de Mansoura 
et du Caire n'avaient pas été sévèrement punies , crurent pou- 
voir s'insurger. 

Le dimanche 20, de Rebiul-Akhir, Tun des cheikhs de la mos- 
quée d* Azhari , parcourut la ville en disant : Les unitaires (2), 
sont invités à se réunir à la mosquée d'Azhari et à mériter ta gloire 
du martyre en combattant les infidèles. 



(i) Gommaiidemeiito. 

(a) C'est*à*dlire les musulmans qui croient à l'unité de Dieu. 



PAR UN CHRÉTffiN DU PATÇ. . ig 

Tous les habitants étaient prévenus , les Fransais seuls igno- 
raient ce qui se tramait. 

Le général Dubois (1), à la première nouvelle des rassemble- 
ments du Kban-Khalil et de Témeute de;ia rue des Chaudron- 
nierSf s'avança de ce côté , suivi seulement de cinq hommes. 

Arrivé à l'endroit où le peuple formait une barricade , il fut 
atteint d'un coup de fusil , tomba de cheval et fut emporté par 
ceux qui l'accompagnaient; il mourut en route , onTenterra 
dans un jardin. 

Partout où l'on rencontrait un Français on un chrétien , îl 
était massacré. Beaucoup de personnes, ignorant ce qui se pas- 
sait , tombèrent victimes de la fureur populaire; il u'y eut de 
salut que pour ceux qui purent gagner le quartier grec où de- 
meurent les religieux du mont Sinaî. Le peuple se mit à piller 
les maisons y égorgeant les hommes qui s'y trouvaient et faisant 
esclaves, les femmes et les filles ; cependant les troupes françaises 
qui étaient à Djizé accoururent et cernèrent la ville. On se 
battit pendant quatre jours ; la victoire étant restée aux Fran- 
çais , ils s'emparèrent de la mosquée d'Azhari, foyer dé^la rébel- 
lion. Cette mosquée très vaste contenait beaucoup d'otyets pré- 
cieux mis en dépôt. Tout fut enlevé et les Français y attachèrent 
leurs chevaux. 

Les docteurs de la loi vinrent se jeter aux pieds du ^néral 
en chef en le suppliant de retirer ses troupes de la mos- 
quée. Bonaparte leur fit de vifs reproches et rejeta leur 4^- 
mande. 

Ils députèrent de nouveau vers lui le cheikh Mouhammed- 
El-Djevheri> l'un des plus illustres docteurs du Caire. Cet homme 
intègre vivait retiré et ne s'était pas mêlé de la révolte. 11 fut 
très bien reçu par le général en chef ^ et lorsqu'il lui eut dit : Je 
n'ai jamais approuvé l'injustice et la tyrannie^ cependant j'ose vous 
supplier de la pardonner^ l'ordre fut aussitôt donné de retirer 
les troupes de la mosquée d'Azhari. 
Le cinquième jour y le pardon général fut publié. Le cheikh qui 

(i) Dupuy. 
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avait provoqué la révolte et quelques autres coupables forent 
exécutés. 

Les Français s'établirent de nouveau dans la ville; ils ne pou- 
vaient pardonner la trahison des musulmans , mais ils ne firent 
pas connaître tout leur ressentiment, parce que leur nombre 
diminuait chaque jour, sans espoir de secours du dehors; ils 
témoignaient même une feinte amitié aux habitants du Caire. 

Le général Caffarelti , ingénieur en chef, qui n'avait qu'une 
jambe , et qu'on appelait le père à la Jambe de Bois , était un 
homme extraordinaire pour l'étendue de ses connaissances stra- 
tégiques. C'est lui qui fut chargé de la ^construction des forts 
autodr de la ville , savoir : 

JDerrière la mosquée d*Azhari ; sur l'élévation d'Akrib , au- 
dessus de Nasrié ; à la mosquée de Bibars, en dehors delà 
porte Nassir ; sur l'élévation du pont des Citrons et au-dessus de 
Rodha , hors de la place d'Esbèkié. 

Ces forts étaient élevés dans l'intention de maintenir la ville. 
Les Français ne craignant pas les ennemis du dehors, quelque 
nombreu]|c qu'ils fussent, ils voulaient s'assurer que les habi- 
tants du Caire ne s'uniraient pas à eux; à cet effet, ils firent 
aussi réparer la grande forteresse et y transportèrent de l'artil- 
lerie et des munitions. 

Malgré toutes ces précautions, les habitants du Caire n'atten- 
daient que Tapparition d'un ennemi pour s'unir à lui. Us ne 
pouvaient se faire à l'idée qu'une ville restée musulmane depuis 
la venue du Prophète et contre laquelle les chrétiens avaient fait 
inutilement plusieurs tentatives, entre autres celle de saint 
Louis, roi de France, défait à Mansoura, fût occupée par des 
infidèles: ce fait glorieux consigné dans l'histoire leur rendait 
insupportable la vue des Français. Ils étaient surtout exaspérés 
de voir leurs femmes et leurs filles aller à visage découvert avec 
les Français et cohabiter avec eux. La mort était préférable i 
leurs yeux ; il faut convenir qu'en effet la licence était portée à 
son comble dans les maisons , dans les rues et même dans les 
mosquées. 

Cependant l'administration française était très favorable au 
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peuple ; les marchands , les artisans et en général toutes les 
professions jouissaient d'une entière sécurité ^ et cette grande 
ville ne s'aperçut pas de l'interruption du commerce; le vin seu- 
lement devint très cher, on le vendait huit piastres la mesure. 

Le général Desaix dans le Saïd était occupé à combattre 
Murad-Bey et à soumettre la province. Cet habile général avs^it 
quatre mille hommes sous ses ordres ; son secrétaire Mouallem- 
Jakob, né dans leSaïd, aocien intendant de Suléiman-Bey, était 
un brave cavalier dont nous parlerons ensuite. 

A Méniéy distant de deux jours du- Caire , le général Dèsaix 
irencontraMurad-Bey à la téied'une vingtaine de mille hommes , 
Mamlouks , Arabes et paysans. On remarquait parmi ces guer- 
riers Osman-Bey et Hassan-Bey-el-Djidavi exilés dans cette 
province depuis la mort d'Ismaêl-Bey. Murad-Bey les avait fait 
prier de s'unir à lui. Le combat s'engagea: et Dieu donna la 
victoire aux Français. Les Mamlouks ne purent résister à leur 
feu ; ils se sauvèrent en s'écriant: Que leur guerre est amère! 
aucun peuple n'a aUeinéla perfection de leur tactique; nous savons 
manier le sabre ^ la lance et le cheval; les Français s'entourent 
d'un feu continuel et bravent la mort de sang- froid ; nous ne les 
avons pas vus reculer une seule fois. 

Après la bataille de Ménié, il y eut chaque jour des combats 
particuliers dans lesquels les Mamlouks , les Arabes et les pay- 
sans perdirent beaucoup de monde. A la fin, Murad-Bey fut 
contraint de se retirer à quarante journées du Caire ; il laissa le 
général Desaix tranquille possesseur du Saïd qu'il administra 
avec bonté et générosité. 

Le cheikh Guilani , descendant du Prophète , apprend à la 
Mecque la prise du Caire , et par ses discours fanatiques engage 
environ huit mille Mecquois à le suivre pour aller chasser les 
infidèles. Arrivé dans le Saïd , il se dit envoyé par le Prophète 
pour repousser les Français : les habitants de la province s'unis- 
sent à lui et forment une armée imposante. Mais bientôt , le gé- 
néral Desaix les attaque et Guilani est tué et ^es troupes dis- 
persées. 

Cet intrépide général soutint beaucoup de combats de ce genre 
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et partout en sortit victorieux. H fit fortifier les villes de Gana, 
d*Assiot , de Bénisouef et de Ménié. 

Du côté d'Alexandrie , un Barbarésque nommé Cheikh-Mo- 
hammed , se disant sultan de Barbarie et ayant sous ses ordres 
un grand nombre de Barbaresques » d'Arabes et de paysans , 
vint attaquer les Français; mais il fut repoussé dans le dé- 
sert. 

Un officier français nommé Bassan (1), chargé par le général 
en chef d'une mission pour le pacha d'Acre, partit pour Damiette 
vers le mois de sefer, s'embarqua dans cette ville sur un bà- 
timent appartenant à Djézzar, retenu à Damiette depuis l'entrée 
des Français. Cet officier était accompagné d'un drogman et de 
deux négociants. 

A son arrivée à Saint-Jean-d'Acre , il écrivit au pacha pour 
lui demander audience , et remit sa lettre au capitaine du bâti- 
timônt. Le pacha dit au capitaine de mettre à terre les deux né- 
gociants et leurs marchandises, et de faire mettre dans un ba- 
teau l'infidèle et son drogman, en lui étalonnant de retourner 
bien vite d'où il était venu, s'il ne voulait pas être brûlé lui et 
son bateau. 

L'officier revint à Damiette avec son drogman; mais les deax 
négociants^ Antoine Zgreb et Anna-Atié, furent mis en prison 
et exécutés, comme nous le dirons ensuite. 

Le capitaine Bassan ayant fait son rapport au général en chef, 
dès ce moment l'expédition de Syrie fut ordonnée. 

Ahmed-Pàcha-Djezzâîr pouvait d'autant moins accueillir l'en- 
voyé du général en chef que , dans le même moment , il venait 
de recevoir des ordres de Sa Haùtesse pour faire la guerre aux 
Français, et que lui-même il avait renvoyé le consul de France 
et juré qu'aucun Français ne njettrait le pied à Saint -Jean- 
d'Acre. 

t^endant que les Français prenaient leurs dispositions, Abmed- 
Pacha flaisait aussi des préparatîfe de son côté. H réunit des sol- 
dàts, envoya des garnisons et des munitions à Jaffe, à Gaza et 

(x) Le ca£)itaiae Beauvoisio. B. 
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jusqa'à EI-Ârich , sur les confins de TEgypte. Des deux côtés 
régnait la plus grande activité. 

Le 5 de ramazan 1213» Bonaparte partit du Caire se dirigeant 
yers El-Arich, menant avec lui douze mille hommes de troupes, 
Télite.de son armée. 

Avant son départ , le général en chef fit assembler les ulémas 
et les grands du Caire , et leur dit : cr J'ai ordonné au général 
Destiang , qui me remf)IacQ (1)^ et au général Dugua , gouverneur 
de la ville, d'y mettre le téu et de passer tous les habitants au 
fil de l'épée à la moindre marque dinsubordination. x> Leis 
ulémas et les grands lui garantirent sur lear tête la tranquillité 
de VEgypte. 

Le général Kléber commandait Pavant-garde de l'armée de 
Syrie. Cet homme, doué d'une haute stature et d'une voix forte, 
était d'un courage surprenant. II était pour le rang l'égal de 
Bonaparte; c'était un des meilleurs généraux de la république. 
Arrivé à Catié le premier, sa division, s'étant égarée dans le 
désert, y erra trois jours sans vivres; elle fut forcée de manger 
les chevaux et les chameaux. Ayant enfin retrouvé le chemin 
d'EI-Arich, elle s'en approcha et tomba sur un convoi de vivres 
destiné pour cette forteresse. Les troupes turques, qui escor- 
taient ce convoi, se sauvèrent en abandonnant aux Français les 
vivres et l'eau dont ils avaient grand besoin. 

Le quatrième jour, Bonaparte et le reste de l'armée étaient 
réunis sous les murs d'EI-Arich. Dans la forteresse étaient 
dnq cents hommes de garnison , quelques Mamiouks, Ahmed* 
Kiaèhef et Ibrahim-KiàTchef. 

Après une sommation qui fut rejetée, on commença l'jittaquê, 
à laquelle les assiégés répondirent pendant huit jours. Xyant 
épuisé les munitions, ils envoyèrent un parlementaire ; mais le 
général ea chef ayant exigé que la garnison sortît sans armes , 
les hostilités recommencèrent. 

Deux jours après, Càssim-Bey, Venu de Ghaza avec un convoi 

de vivres , s'arrêta dans les environs de la forteresse , espérant 

«• 

(i) Suivant les relations françaises, Destaing avait le commandement du Caire 
et Dugua régissait la province qui en dépend. B. 
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y pénétrer de nuit. Mais les Français l'ayant décODvert, l'at- 
taquèrent, le tuèrent, ainsi qu'uD grand nombre de Mamioaks, 
et s'emparèrent de son convoi. 

La garnison, désespérée de cette défaite, ne ponvait se ré- 
soudre à sortir sans armes; elle résista encore quatorze jours. 
Cependant le général en chef, qui ne voulait pas retarder da- 
vantage sa marche , lui permit de sortir avec armes et bagages. 
Elle défila avec les bonnears de la gnerre. 

Âhmed-Ktaçhef, Ibrahim-Kiachef et aoe vingtaine de soldats, 
demandèrent à retourner dans leur famille an Caire. 

On leur donna une escorte et des montures. A leur arrivée au 
Caire, ils furent conduits chez le général Dugoa. Le peuple, 
voyant leurs habits en lambeaux et leur air consterné, les prit 
pour des prisonniers et leur témoigna delà compassion. Afamed- 
Kiachef monmt de chagrin trois jours après son entrée dans la 
capitale. 

Le général en chef laissa une garnison à £1-Aricb et marcha 
vers Gbaza. 11 y avait dans cette ville des soldats de Djézzar, qui 
ae retirerait sans combattre. Les Français y entrèrent et par- 
tirent le lendemain ponr JafFa. 

La garnison d'Ël-Arich s'était engagée à ne plas combattre; 
cependant elle se réunit à celle, de Gbaza et s'enferma avec elle 
dans JafFa. 

L'armée française cerna la ville ; le général en chef s'étant 
aaseré qu'elle ne renfermait qne huit mille hommes de garaistn, 
les somma de se rendre. Le premier et le second envoyé ayant 
été massacrés, l'ordre de commencer le fan fut donné à tnris 
henresaprèsmidï, et ilcontinua jusqu'à neuf heures du soir. Dne 
partie (les murailles, du cAté du quartier chrétien, s'étant écrou- 
lée, le général donna l'ordre de l'assaut. Les Français entrèrent 
le sabre i la main, égorgèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, 
Dt les maisons, violèrent les femmes et les filles. II se 
t durant cette nuit des horrenrs qne la langue se refuse 
Qter : c'était la dernière du ramazan. 
endemain matin , on conduisit au général en chef les prï- 
rs;c'étaient des Syriens, des Alepïns et des Egyptiens ; 
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il \e8 fit tons sabrer, et le pillage continua pendant trds jours. 
Quand Tordre fut rétabli dans la ville , les Français y laissèrent 
garnison et partirent pour Saint- Jean-d' Acre, en suivant la route 
supérieure. 

L'armée de Djézzar et les habitants de Naplouse étaient dans 
les Talions près des terres de Kakou ; environ cinq cents de 
leurs cavaliers s'avancèrent à SeheU et attaquèrent lés Français 
en rétrogradant , pour les attirer en plaine. 

Le général en chef» comprenant leur intention, rangea son 
armée en trois colonnes. Deux colonnes marchaient sur les 
hauteurs, tandis que la troisième s'avançait dans la plaine, et 
là, par une vive canonnade, mit en déroute les*Musulmans. Les 
deux autres colonnes tombèrent alors sur les ennemis et en 
tuèrent plus de quatre cents; les autres ne trouvèrent leur sa- 
lut que dans la fuite. 

L'armée française s'avança jusqu'à Aïoun-el-£saver et s'y re- 
posa; le lendemain, elle approcha jusqu'à l'entrée du vallon du 
roi ou des pâturages des Beni-Amer. 

Djézzar-Pacha , à la nouvel]|e de leur approche, avait retiré 
ses troupes de Gaïf a , dont les habitants vinrent faire leur sou- 
mission. Les Français , en entrant dans cette ville, s'emparèrent 
d'un bâtiment anglais qui s'y trouvait, et à bord duquel il j 
avait vingt hommes d'équipage. 

Le commandant de la croisière anglaise, Smith, marin distin- 
gué par ses connaissances et sa bravoure, mettait la plus grande 
activité dans ses opérations; il avait déjà eu une entrevue avec 
Djézzar-Pacha et en avait reçu des témoignages d'amitié. Aussi* 
tôt qu'il eut connaissance du départ de Bonaparte pour la Syrie, 
il s'empressa de revenir à Saint-Jean-d'Acre et d'établir des bat- 
teries pour la défense de cette place. 

Les Français, n'ayant pu faire venir par, terre leur artillerie 
de siège, n'avaient avec eux que quelques pièces de campagne 
qu'Us avaient traînées à travers les sables avec beaucoup de dif- 
ficulté. Leur grosse artillerie et les bagages avaient été embar-. 
qués à Damiette; mais les Anglais les rencontrèrent en mer et 
»'en emparèrent. Tel fut le premier obstacle quf trouvèrent les 
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Français à la prbe de Saint-Jean-d'Acre; c*est aiosi que la to- 
lonté de Dieu très haut s'accomplit. 

L'armée française , partie de Gaifa^ vint camper devant Acre 
à Vendroit appelé Abou»Aiébé. Les cheikhs des villages , sur Tin- 
vitation des Français , vinrent faire leur soumission et retour- 
nèrent chez eux. 

Le général Kléber fat envoyé à Nazareth > et on mit un gou- 
verneur à Ghifah-Amer. 

Le 5 de chewal commencèrent les opérations du éiége de 
Saint-Jean-d'Acre. 

Environ irente mille musulmans s'étaient réunis dans les 
plaines des Beni-Amer ; c'était un composé de Mainlouks , de 
Barbaresques y de janissaires , de Havara, d'Arabes de Damas 
et de la montagne de Naplouse. Aussitôt que le général Kléber 
lut informé de ce rassemblement , il marcha sur eux avec sa di- 
vision forte de quinze cents hommes. Arrivé à un endroit appelé 
Foulé,le général partagea sadivisionen trois corps, à' chacun des- 
quels il donna quatre pièces d'artillerie» et commença l'attaque. 

Dans le même temps » les habitants de Naplouse s'empres- 
sèrent d'informer le général en èhef Bonaparte , qui fit àussitdt 
partir le général Turé (1) avec trois miÛe honiimes. OÂ les diri- 
gea , vers six heures du soir, par le vallon aAbelin. 

Aussitôt qu'il fut nuit , le général Bonaparte partit lui-même 
avec trois mille cavaliers. Arrivé à minuit au puits des Bédouins» 
il y fit halte jusqfu'au matin ; puis , après avoii* fait venir des 
fourrages de Safoura , il se i^emït en marche avant le jour par 
le chemin de Gabet » s'avança âa'ùs la plaine des Beni-Amer, 
masquée par un monticule. Parvenu au sommet dé cette émi- 
nence » il aperçut le général kléber» qui combattait Tlirmée 
turque. Le général en chef s'avança sur une seconde colline 
nommée El-Djoun» oiî était le camp des Mamlouks » renfermant 
toutes leurs richesses. Il envoya cinq cents cavaliers pour s'en 
emparer» pendant que ceux-ci étaient à se battre à deux heures 
de distance* 

(i) Udoïi y airoir vA tute erreur de nom. 
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Le général en chef partagea ensuite en trois colonnes les 
cavaliers qu'il avait avec lui : chaque colonne avait une pièce 
d'artillerie. Il les plaça dans la pTaJne de manière à couper la 
retraite aux ennemis (1). Quand les colonnes furent à proximité, 
elles tirèrent deux coups de canon , qui jetèrent leé musulmans 
dans la déroute la plus complète : on les voyait s*eùfùir sur les 
hauteuirs et dans la plaine. Les Français riaient de leur terreur^ 
et leur criaient : Voilà comme se battent les Européens ! 

Les Français ne s'amusèrent pas à les poursuivre. Aussitôt 
que les ennemis eurent disparu , le général Bonaparte chercha le 
général Kléber; 3s s'embrassèrent et se félicitèrent réciproque- 
ment de leur victoire. La prise du camp mamlouk enrichit les 
Français d'un butin considérable. Les deux généraux canlpèrent 
sur le champ de bataille y et en partirent le lendemain matin; 
Cinq cents hommes furent chargés d'aller détruire le village dé 
Kerassi / dont le cheikh n'était pas venu faire sa soumission. Le 
général Kléber marcha contré le cheikh de Taïbè , qui était 
dans le même cas , et le générai en chef se chargea de châtier 
les villages de Nour, ceux du Tombeau (JtAli él de Vuser. 

Vers trois heures après midi, le général en chef arriva k 
Nazareth y s'y reposa^ y sÀù^a dans le couvent des religieux, et 
en partit au coucher du soleil. A quatre heures du matin , il 
était de retour au camp devant Acre. 

Cette bataille mémorable répandit là terreur du nom français 
dans toute la Syrie. Damas et Alep n'attendaient qtfe la reddi- 
tion d'Acre pour faire leur soumission. 

AbbaSy fils de Daher-Eumer, dont le père, gouverneur d'Acre 
avant Djézzar, était proscrit depuis l'arrivée de celui-cî et vivait 
dé charité, fut présenté au général en chef Bonaparte. Il en fut 
traité avec distinction , reçut des vêtements d'honneur , des 
armes, mille deux cents thalaris, et le titre de che&h des cheikhs' 
du pays de Safed. 

Les cheikhs , chassés par Djézzar et qui vivaient dans fà àibnf- 
tâgné des Druzes dej^uis vmgt-deux ans , n'eurent pài plutôt 

(i) Bataille du Mont-Tabor. 
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connaissance de ce fait , qu'ils s'empressèrent de se rendre 
auprès du général en chef : ils en furent regus avec distinction 
et réintégrés dans leurs anciennes dignités, dignités dont avaient 
joui leurs ancêtres. 

Ces cheikhs, avec leurs partisans, s'emparèrent, au nom des 
Français, de Sour ( rancienne Tyr) , pénétrèrent dans la mon- 
tagne, s'établirent dans les forts de Tebnin , de Hourim, et sur 
tous les points importants de Mutavelè ; et , quand ils furent les 
maîtres partout, ils donnèrent les ordres pour l'approvisionne- 
ment du camp d'Acre, menaçant d'incendier les villages qui ne s'y 
conformeraient pas. A partir de ce moment , l'abondance régna 
dens le camp français. 

Moustafa-Béchir, revêtu d'une pelisse par le général en chef, 
reçut, l'ordre de lever un corps de paysans et de s'emparer de 
Sefed. D réunit une cinquantaine d'hommes, et marcha sur cette 
ville. A son approche, les habitants , ayant plus de sympathie 
pour un des leurs que pour des étrangers , chassèrent les soldats 
de Djézzar de la forteresse , et la lui livrèrent. 

Cinq jours après cet événement , Ibn-Akil , à la tète de deux 
mille cavaliers de l'armée de Syrie , vint camper aux eaux du 
pont de Jacob , s'avança sur Safed, pilla quelques maisons juives 
et se présenta devant la forteresse. Moustafa-Béchir n'avait pas 
assez de monde pour les repousser ; mais , avec ses cinquante 
hommes , il conserva sa forteresse , et fit éprouver aux assaillants 
des pertes considérables. Au milieu de l'action » un des siens 
descendit du fort au moyen d'une corde , vint tuer le porte- 
dràpeau , et fut hissé de nouveau par ses camarades , tenant à 
la main lé drapeau ennemi. 

Aussitôt que le général en chef eut avis de ce qui se passait, 
il expédia le général Murât avec cinq cents cavaliers. Les Sy- 
riens , à son approche, se replièrent sur le pont de Jacob ; mais 
Os n'osèrent y attendre le général Murât , et s'échappèrent par 
la route de Damas. ' 

Moustafa-Béchir yint présenter au général en. chef celui qui 
avait enlevé un drapeau : Bonaparte lui fit remettre trente 
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thalaris , et donna Vordre à Monstafa^Béchir de lever des hommes 
qui recevraient une paie régulière. 

Houstafa-Béchir choisit trente hommes de la montagne de 
Terchia , auxquels on assura trente paras de paie journalière ; 
ensuite il vint s'établir avec eux au pont de Jacob ^ où était resté 
le général Murât. 

Le général Junot , ayant appris que des troupes de Djézzar 
étaient à Tiberia , partit pour les combattre. 11 avait avec lui 
trois cents hommes de cavalerie , ainsi que les Arabes d' Abbas , 
fils de Daher-Eumer et de Salih. Arrivé à Sidjéré^ il rencontra 
un corps d'environ deux mille hommes , le culbuta , coupa de 
sa propre main un Déli en deux, et poursuivit les fuyards 
jusqu'à Loubé. 

Les musulmans rentrèrent à Tiberia dans un état pitoyable , 
blessés en partie et consternés ; Os passèrent la nuit dans là ville, 
et en partirent aussitôt qu'il fit jour. Le général Junot y entra 
peu de temps après, et fit publier un pardon général. 

On trouva des magasins de vivres dans Tiberia ; l'inventaire 
en fat dressé et envoyé aussitôt au général en chef. Ces appro- 
visionnements consistaient en mille garares de blé , six cents de 
maïs et quatre cents d'orge. Tous ces grains furent portés m 
moulin , ei d0 là au camp d'Acre. Les Français avaient fait con- 
struire vingt lEDurs à Atabé, et l'abondance régnait dans le 
camp. • 

Malgré les distributions journalières de vivres , l'armée fran- 
çaise eut beaucoup à souffrir devant Acre , et tenta inutilement 
plusieurs assauts. Ahmed-Pacha-Djézzar, depuis vingt-cinq ans, 
s'était occupé à fortifier cette place, à tel point que la ville, 
dans son ensemble , ne formait qu'une forteresse imprenable. D 
y avait réuni une artillerie formidable et des munitions de toute 
espèce. D'un autre côté, les vaisseaux* anglais lui donnaient 
toute sorte de secours ; lorsque les assiégeants donnaient l'as* 
saut , ils étaient en même temps foudroyés par l'artillerie de la 
place et par celle des vaisseaux anglais, dont les bombes ve- 
naient jusque dans le camp français. 

Le général Bon fut tué au pied des murailles ; c'était un homme 
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très brave» H était petit de taille et extrêmement gras ; sa pob- 
trine était saillante, et il avait des veines grosses comme le poace. 
Ce général s'étant avancé sons les murs jasqn'à un endroit oil 
ron ne pouvait lui tirer un coup de fusil , les assiégés firent 
tomber sur lui ^^énormes pierres qui le blessèrent à )a tête. Ses 
soldats remportèrent : il mourut en chemin. 

Le général Ga^ffareili , cet ingénieur en chef nommé le père i 
la Jambe de Bois , reçut une balle dans le bras , et le fit couper 
pour gue la guèrison fût plus prompte. Deux jours après , il 
recommença, suivant son usage, à marcher devant les artilleurs, 
qt à leur indiquer où ils devaient pointer. Il ne lui restait plus 
qu'une janU)e et un bras. JLa plaie qu'il avait à ce dernier membre 
s'enflammait par l'ardeur du soleil ; cependant rien jusqu'alors 
ne rayait arrêté , lorsqu'enfin il fut atteint, à la poitrine par un 
boulet. La république perdit en lui un grand ingénieur. 

Le drogman du général en (pef, Yentur, homme très instruit 
dans l'arabe et plusieurs autres langues , mourut de maladie 
devant Acre. 

Les blessés étaient transportés à Ghefa*Âmer, à Gaïfa et au 
village de Saint-Élie. Ceux qui guérissaient retournaient aa 
camp ; les estropiés étaient conduits à Tantoura , à Xaffa , et de 
là s'embarquaient pour Damiette. • * 

La peste se déclara à Jaffa , parmi les habitants et parmi les 
Français. ^ 

Dans un des derniers assauts, les Français trouvèrent des 
écrits Oju proclamations que les Âi^glais avaient répandues sur 
leur chemin : elles étaient en langue françaisOr En voici la tra- 
duction : 

<r Français I on vous trompe , on vous expose à la mort , sous 
a prétexte de vous mettre en possession de ces contrées. Jamais 
<r votre patrie ne vous enverra de secours. Vous obéissez à on 
«( général révolté , envoyé en Orient par la république , qui vou- 
« lait se débarrasser de lui. Vous avez pu vous convaincre que, 
(( depuis votre départ , on ne vous a envoyé personne , et que 
« nous sommes ici pour vous intercepter toute espèce de secours. 
« Vous êtes exposés à périr tous dans ces tristes lieux. Si donc 
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a ¥oag tene? à la vie » renoncez à la guerre , n'écoiitez plas vôtre 
<r général proscrit , ainsi que son état-major. Si vous vous ré- 
(< Yoltez et que vous vouliez rentrer dans vos foyers , nous vcms 
q y conduirons en toute sûreté. » 

Cet écrit ralentit le courage des assaillants : ce qu'on avançait 
n'était que trop évident; tant que les Anglais croiseraient, aucun 
secours ne pouvait arriver ; cependant on ne cessa de donner 
des assauts; déjà trois mille cinq cents hommes avaient été tués. 
Le général Kléber, avec sa division , fut chargé du dernier 
assaut. Ce jour-là fut terrible. Les Français entrèrent dans la 
ville, pénétrèrent jusqu'à la grande mosquée. Us trouvèrent 
toutes les rue3 murées. Le feu tombait sur eux des terrasses et 
des maisons. On leur lançait sur 1^ tête des couvertures imbi» 
bées d'huile et de goudron allumé. Malgré des efforts surnatu- 
rels ils ne purent s'établir dans la place. 

Les assiégés 9 réunis aux Anglais, avaient foit quelques sor- 
ties. Ce fut 4ans une de ces dernières que ]e neveu de l'amiral 
Smith fut tué. jCet ofScier fut vivement regretté de ses compa* 
triotes , qui , pour venger sa mort , canonnèrent le camp fran- 
çais toute la nuit. 
Les Français restèrent soixante jours devant Acre. 
Vers la fin de zilkadé 1213 , un brick venant de France entra 
à Alexandrie. A bord de ce bâtiment était un nommé Petros 
Bekti , Syrien né en Egypte et élevé en France. Il était envoyé 
par les amis de Bonaparte. Les lettres dont il était porteur firent 
çonnajntre au génèrs^ en chef les désordres qui régnaient en 
Erance. On lui apprenait quQ l'empereur d'Autriche, à l'insti- 
gation de l'empereur de Russie^, avait de nouveau déclaré la 
guerre à la France et repris les pays conquis ; que Tltalie était 
de nouveau soulevée, et que si Bonaparte ne se hâtait de re[ve- 
nir la France entière allait être envahie par les ennemis que les 
Anglais et la Porte Ottomane lui avaient suscités. 

Avant l'arrivée do cel)rick, les Français s'étaient emparé d'un 
bâtiment ottomant à bord duquel on avait trouvé des lettres an** 
nonçant qu'une flotte ottomane de cent quatre-vmgt voiles était 
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partie pour Alexandrie* Des Grecs passagers confirmaient ces 
nonvelies* 

. La longueur qoi ponrait encore résulter pour le siège et Var- 
rivée de ces diCFérentes nourelles décidèrent, le 14 zilhidjé, le 
géoéral en chef A partir de nuit avec son armée. Le lendemain , 
i son arrivée à Gaîf&i, il fit bràler tout ce qui appartenait à 
Sjezzar, etpartit pour Fantoura. De Fantourail marcha sur Jafia. 

Quand l'armée fut à JaHa on enterra l'artillerie dans le sable 
et on jeta à la mer quatorze miDe fusils pris aux ennemis. On 
mit ensuite le feu à trois b&timents qui se trouvaient dans le port, 
et les équipages de ces bâtiments , au nombre de deux 4^nt 
soixante-dix hommes, furent chargés de porter les blessés. 
Chaque brancard était porté par quatre hommes. On les fit mar- 
^cher en avant. 

Avant de partir de Jaffa , le général en chef fit appeler Seîd 
Yahya , muphti de cette ville , Hussein Djemali Henacli et trois 
des principaux négociants , et leur ordonna de payer une contri- 
bution, deux-ci , ne voulant pas s'y soumettre, furent conduits 
jusqu'à Ghasa, où ils se décidèrent enfin à payer. A Ghasa, cinq 
négociants ayant également refusés de payer des contribntioDS 
furent conduits à El-Arich avec les blessés et les malades. Les 
prisonniers furent déposés à Gatië. 

Arrivé à Catiè, on décida , après la tenue d'un conseil , que le 
général Kléber, avec sa division et les Syriens , partirait pour le 
Caire. D entra dans cette ville le 10 monharrem 1214 après 
quatorze jours d'une marche durant laquefie l'armée eût ^ souf- 
frir toutes sortes de pdnes et de privations. 

Les grands du Caire, les ulémas , les cheikhs , les odjaklis, les 
négociants , toute la population, venus au-devant du général en 
chef lui formèrent un cortège imposant. 

A peine arrivé, il convoqua le divan , auquel il adressa ces 
paroles : « Mes ennemis avaient répandus la nouvelle de ma 
« mort. Regardez-moi bien , suis-je Bonaparte ou non? a Les 
membres du divant ayant fait des vœux pour la prolongation de 
ses jours , il entra dans une chambre et en sortit avec un papier 
qu'il remit au président en disant : a Traduisez cela en Arabe et 
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« afifichez-le par l^ute la viHe pour que les habitants du Caire 
a soient bien persuadés que Bonaparte n'a pas cessé d'exister, 
a mais qu'il doit encore remporter de grandes victoires et faire 
a de nombreuses conquêtes. » 

* La traduction de ce papier fut affichée au Caire ; c'était le 
moyen que le g^énéral en chef employait pour répandre des 
nooîelles. Il avait &it venir avec lui une imprimerie de Paris et 
de Rome avec des caractères arabes, français, italiens, grecs et 
syriens. On fondit au Caire des caractères persans et turcs, et il 
avait à sa suite des imprimeurs très instruits dans toutes' ces 
langues. 

Pendant que le général en* chef était à table, il reçut par un 
eourrier dronadaire, expédié d* Alexandrie, la nouvelle du dé- 
bairquement desOsmanlis à Aboukir et de la prise du fort où il 
y àvài^ cent hommes de garnison. Il se leva immédiatement de 
table,- envoya des ordres à ses généraux et partit pour Alexan- 
drie ëans qnerpersoMe en fût informé. On ne connut son départ 
que loiœqu'il était déjà à Rosette. 

.H avahflût prévenir de cet événement le général Murât, ca- 
valier iiktrépide/ Le général Kléber s'était rendu à Alexandrie 
en côtoyant la mer et passant par Bourïos. 

Les Osmànlis; après avoir opéré le premier débarquement, 
avaient aitaqué et pris le fort dont une partie de la garnison était 
restée pi'isonniêre, l'autre avait trouvé moyen d'échapper. Le 
reste de l'armée turque débarqua et éleva une redoute impo- 
sante où on plaça quatre-vingts pièces de canon. 
. Cette armée se composait de vingt-cinq mille hommes , com« 
mandés par Moustafa-Pachà le kieucè (1) ; son fils était auprès 
de lui. Osman*Khodja de Candie, ancien douanier de Rosette au 
service deMurad-Bey, faisait aussi partie de cette expédition. 

A peine l'armée ottomane avait-elle débarqué à Aboukir 
que des ordres furent envoyés partout pour exciter les Egyptiens 
à la révolte contre les i^* tançais. Quelques cheikhs arabes furent 

(x) Kieucè y sobriquet commun en Turquie et qui désigne un homme qui a U 
Larbe clairsemée. B. 

3 
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révélas de robes d'honneur et on leur fit de grandes promîmes.. 

Arrivé à Rahmanié, Bonaparte écrivit nne lettre an divan da 
Caire. Par cette lettre le général en chef voulait maintenir la 
tranquillité. Mais les habitants du Caire roconnurent bien l'im- 
posture et surent que la flotte et l'armée d' Aboukir étaient com- 
posées de musulmans. Les bouyoordi de Moustafa-P^oha et 'les 
lettres d'Osman-Khodja avaient été répandus par toute FEgy pie. 

Arrivé à Aboukir Bonaparte y passa son armée en revue et 
tint un conseil de guerre. Dans ce conseil le général Morat pro- 
posa d*attaquer b formidable redoute des Osmaf^lts avee de la 
cavalerie. aSi nous tenions de l'enlever avec de l'infanterie, dit^il, 
nos soldats seront foudroyés ; au lieu iqu'en -chargeant avec ma 
cavalerie y la première décharge des ennemis <ne l«era qne nos 
chevaux, mais nos cavaliers démontés s'empareront de lu batte- 
rie avant que Tennemi ait eu le temps de recharger. » Le général 
en chef ayant approuvé ce .plan, on fit avec des lignes d'infan* 
terie des démonstrations comme on en était cottvenv, ^ le gé- 
néral Murât s'élançant, comme il avait éiédit , avecM^emvsilerie 
sur les retranchements turcs, ses cavaliers forent euï^et démon- 
tés, mais ils s'emparèrent des canons et les tournèrent contre 
le camp ottoman. Dès ce moment un horrible combat s'enga- 
gea. Une partie des musulmans se précipita dans la mer et fat 
noyée ; quelques-uns parvinrent avec peine à regagner leurs 
vaisseaux. Le nombre des Osmanlis tués fut considvxàble, celui 
des prisonniers fut de huit cents. 

Un soldat qui avait pénétré jusqu'à la tente de Mustafih-Bnchs 
était sur le point de le tuer sans le connahre>,dé)à mèfne il loi 
avait porté un coup de sabre que le visir para avec la main, oà 
il reçut une légère blessure : C'est le pacha I lui crîa-t-on ; à co 
mots le soldat le fit son prisonnier, et le conduisit, ahisi que aoa 
fils , au général en chef (i). 

Bonaparte accueillit avec beaucoup de bienveillance ce chef. D 
tira de sa poche un mouchoir ile linge très fin et banda lui-nnéme 



(i) Ce fut le géoéral Murât lui-même qui blesM «t fit (prifloonier Uousltia- 
Padia. 6. 
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sa blessure. Une partie des prisonniers fut envoyée à Alexan- 
'drieetl\iutre au Caire. 

Le général Dugaa, gouverneur du Caire , fit part au drvan 
des nouvelles qu'il venait de recevoir. Sa lettre ^t traduite et 
affichée dans les rues du Caire. 

Elle éiait ainsi conçue : 

Après les compKinents ordinaires , etc. 

<r L'armée française a repris Aboukir le ii thermidor (3to se- 
fer d213), fait trois mille prîsonfnîers parmi lesquels lMoustaf(|- 
Pacha et son fils ; enBn dBs quinze mille soldats débarqués, au- 
cun n*a pu échapper à la mort. 

« Je vous engage , au noiri du général en chef Bonaparte, A 
donner immédiiatcmént^toute là publidti possible à celte nou- 
velle etd'ordonufT des réjouissances. 

<r Vous me férei conriaître à vous vous êtes conformé à cet 
ordre. 

<r Je m'empresse en outre de vous informer que le èénêraï en 
cbef sera t)ientAt de retour. 

<r Salut. 

a f^ ^ tberm.a^ vu de la république, 7 de rebi-ul-^wellSii. 
tiLe eheikh Abdallah CfiBiùLAVi , président du Umm. 

« I ■ • ■ ' 

<r Le cheikh Modhamhed-el-Muhdi, secrétaire (1). » 

Osman-Khodja s'était réfugié dans le fort d'Aboulir. Les 
Français l'y poursuivirent , Tassiégèrent pendant quatre jours, 
et firent unebrèéhe à la muraille. Après avoir perdu beaucoup 
de monde, Osman-Khodjia fut forcé de se rendre; ir fut envoyé 
enchaîné à Rosette. On le promena fgnomrnieùsëmerit pendant 
trois jours dans oeitte ^ilteyoà il «fut ensuite exécuté par sentence 
du.cadi. 



(x) Ce cheikh est aatear d'un recueil de contes arahes , traduits par M. Marcel, 
3 Tât. in*S, Pirift, xS33. ftn léfe dnBeu&ième Volutte dé cette tfliliotÉon 8« 
troHvâ uae iMographte du chetkh.BlrMQuhdi, .fi. 
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Copie de la sentence du tribunal de justice de Rosette, remise au 
général commandant la ville, le 23 thermidor au vu , 8 de rebi- 
ul'-ewel 1214. 

(c Sur l'ordre qui nous a été adressé de prendre des informa- 
tions sur les actes d*Osnian-Khodja » il a été démontré qu'il a fait 
plus de mal que de bien. 

c< Témoins : S. E. le cheikh Islam-Ahmed-Kaddari-Maphti; 
ie chérif Beidavi, chef des ém rs ; AJimed-Agha, gouverneur du 
château ; Ali-Tchaouch , lieutenant ; 

a Principatuc négociants : Ahmed-Chehal , Selim-Agha» Ibra- 
him-Djemmal, le chérif Ibrahim-Séîd^ Mouhampied*el-Garia, 
Hadji-Sclman. 

« En outre, nombreuse assemblée de musulmans. 

a Les comparants devant cette réunion sont : Ramadan- 
Amondéy Moustafa-Djéiar, Ahmed-Tcbaoucb- Abdallah , Hadji- 
Hassan-Abou-Djouri , Hadji-Beïdavi-el-Mi|kral| Ali-Bonsdadé, 
Beïdavi-D ah , Hassan- Arab. 

<( II résulte de leur déposition qu*Osman-Khodja les a accablés 
de tyrannie y les maltraitant et les emprisohnàht sans droit ni 
raison, pour s'emparer de leurs propriétés et ms^rchandises. 

a Les musulmans présents à Tasssemblée , interrogés si Os- 
ioQian-Khodja avait fait plus de mal que de bien , ont répondu 
unanimement que le susdit Osman-Khodja avait fait plus de 
mal que de bien. 

cr Pour ces causes, la tête d'Osman- Khodja, ancien gouver- 
neur et douanier de Rosette, a été tranchée. 

a Pour copie conforme : 

<x Signé le juge et le mophti de Rosette, j» 

Imprimé au Caire. 

L'armée française rentra triomphante au Caire. Monstafa- 
Pacha, son fils et quelques-uns de ses officiers , suivaient le 
général en chef. 
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Les habitants du Caire , profondément affligés de la mort de 
tant de musulmans, ne purent dissimuL r lenrs sentiments. Aussi» 
lorsque les membres du divan vinrent féliciter Bonaparte sur 
son retour, celui-ci leur adressa ces paroles : 

a Je croyais que vous m'aimiez , que vous vous réjouiriez de 
or ma victoire et vous affligeriez de mes chagrins : je vois tout le 
a contraire ; cependant je vous témoigne une entière amitié. Je 
« vous ai dit que j*aimais le prophète Mahomet. C'était un grand 
« guerrier comme moi I il savait triompher, il a gagné vingt 
a batailles I J'en ai gagné beaucoup aussi moi-même ; je dois en 
a gagner encore : vous en serez témoins , ou vous l'entendrez 
or dire. Vous supportez avec peine la domination française; mais 
« il viendra un temps où vous déterrerez les os des Français 
or pour les arroser de vos larmes I » 

Bonaparte tenait souvent de pareils discours aux ulémas, et 
leur adressait des lettres dans le même sens. Ces lettres, trà*- 
duites en arabe, étaient imprimées et affichées sur les murs, 
pour que tout le monde en eût connaissance. 

Il leur promettait d*embrasser leur religion, de faire con- 
struire une mosquée en son nom , et défaire tout le bien pos- 
sible à la religion musulmane. Cependant les ulémas n'étaient 
pas séduits par ces paroles. Ce sont des mensonges, disaient-ils, 
qu'il profère pour s'établir en Egypte. N*est-il pas chrétien , fils 
de chrétien^? 

Le 25 de rabi-uUew.el , la fête de la naissance du prophète fut 
plus brillante que du temps des Mamlouks. Le général en chef 
voulait que les fêtes musulmanes et la solennité du débordement 
da Nil fussent célébrées avec beaucoup de pompe. Des salves 
d'artillerie, des feux d'artifice et autres signes d'allégresse pu- 
blique , dont le gouvernement des IMaoïlouks ne daignait pas 
s'occuper, étaient ordonnés par l'administration française* Tout 
cela était employé inutilement pour gagner l'affection du peuple. 
£n vain beaucoup de Français se firent musulmans et com- 
mencèrent à apprendre Tarabe et à lire le Coran , leur amour 
pour les femmes et leur ma lièie dé vivre avep elles entretenaient 
toujours l'aversion des musuhnans. Les Français avaient en 
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effet ua grand nombre de femmes et de QUes de maminiaiis , 
^ortoat des esclaves blaochcs et noires enlevées aux Mamlouks. 
Vsles ayaient fail habiller à la française ei les laissaient paraître 
en public à visage découvert; elles avaient aussi la liberté de 
iprtir et d*aUer se promener comme elles voulaient. Les Fran- 
fais aiiuent les femmes plus qu*:iucon peuple du monde. 

Le général Bonaparte habita le Caire jusqu'au mois d^e rabi- 
Uflsani 1214. 11 fit donner à Moustafii-Pacha et à son âls une 
habitation agréable , et. lui alloua un traitement convenable. 

Par l'entremise de ce pacha , Bonaparte essaya une correspon- 
dance avec la snhlime Porte et avech* grand -vizir, qu'on- s.ivait 
I^ctî de G)nstantinople avec des troupes destinées pour VÈ^ 
gyjpte ; il fit même fiûre i ce dernier des propositions pour 
l'évacuation. 

Xsi porteur de ces lettres trouva le grand-viar sur la route 

dj'AJrp. 

Vers le milieu de rabi-ussMii*, le général Bonaparte , suivi de 
trois cents guides de sa garde, du général Murât, gouverneur 
de.Gal(op, du général Alexandre Berthier, son lieutenant et son 
sflfcond oonseiller, et) de quelques autres généraux et officiers, 
porlit du Cuire sous prétexte d'aller inspecter la province de 
Menoufié. Il se rendit à Alexandrie , y resta cinq jours , iuvira â 
dtner avec lui Tofficier anglais chargé de la croisière , lui fil de 
riches présents, et s'embarqua dans la nuit. Trois bâtiments, 
qui avaient éié pDéparés dans le secret , mirent à la voile. 

Le li'ndemam , tes Anglais , informés de ce départ , firent toiu 
Iwrs eflbrte pour le r^oindre. Us lui donnèrent ta chasse jus- 
qu'en Sicile ; mais le général en chef avait trouvé le moyen de 
leqr échapper et de parvenir en France. 

Avanit son départ , Bonaparte avait écrit au général Kléber i 
Damielte, pour lui remettre le commandement de l'armée. 
Kiéber était un excellent chef. Bonap^irte lui avait laîsNé des 
instructions, et lui avait fait connaître les négociations entamées 
par l'entremise de Moustafa-Paoha , et les propositions f.ites 
par lui au grand-vizir pour TévacuaticHi de TÉgypie. Il ajoutait : 
« Traînes pendant quatre mois, ces négociations en longueur. 
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«r«t si'V^ cette époque 9 vous ne recevez pas de secours , vous 
a pewrez alorshconehire une paix homorable. j> 

A la rëeeptièn de ces ordtes , le général Kléber partit pour le 
Cèm. Cepeiidaiii les Français étaient attristés du départ de 
Bonaparte : ils raimaient avec passîon ; c'était lui qui les avait 
toujours cMdirils. i lu victoire. 

En partant, le gètaénaL en. çhef^avait' adressé aux principaux 
ofBciers des lettre» d>dieu les, eNhortan^ à bien fmre Ijnip de- 
voir^^et leur pronietiaotdes secours* 

Arrivé au Caire ^ le général, Kléber réunit tous les^ géoérautS., 
les officiers^ et les soldats, et leui; donna connaissance. d^s leutrea 
du général en chef BpuAparte. Tous^ versent des larmes df 
regret sur l!éb|gneiQent de leur ancien chef. Ijs,£èUcit^enteni" 
suite le çénéral KlébfstTy dont rinistallalion fui inunédiatemeitf 
annoncée par des salves d artillerie. 

Le lendemain., h généraLen chef convoqua tous les* mconbres 
du divan , Tagha des janissaires , le cbeCde.poliCi^ les.oçyaUî^ 
et autres aulorijiéa portant; le l:)â^n« 

La proclamatioj». ^uiyante^ aiçait été affichée au. CaiT'e : 

a Les niembresi da divan., à tous les babitanU de& provinoes 
ce de la Haute ^^ Bàssa-rÉgjcpte. Qjuie Bieu*liD8:pn>tége<l 

<x S. £• le général Dugua, gouverneur du Caire , nous iolor«M 
^ <iue le général ea chef Bopaparte^ vient de partir pour la 
c( Frapçi^ ,,dans rintérét de lÉgypie : il a été appelé* pafî le gptt» 
a vernement français U a. désigné son rem|ilaçaBi; aest un 
« homme plein de prudence et de justice, qui»nQus>j^siire pro- 
« tection pour notre religion , notre honneur et ao^ pnoppjélifi^ 
€( protection, aussi e^cace q;|e du. t^iofiçê du-steëiv^ eil cbed et 
cr même davantage l 

« En conséquence, i^ous conseillons aux Eg^gff cns de np pap 
<r j^éter Toreille aux [laxol^s insidîeujsos , et de- restée soiipiis 
« au^ lois suivant la volonté> du divan. 

«rSalutàtoua! 

c( ABit>ALLAU-CH£]iKAyi, président; Mouhahmed-Muhdi , 
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<r Au - Kethouda - Madjorli ; âhmed-Mahrouki ; 
« SuLEiM AN - Fa YOCMi ; Moustafa-Sayi; Gabriel 
c(SERRADjr; Joseph Ferhad; Lutfaixah-Missri; 
c( Joseph P' ; Tchaouch ; YoLiiAa-BoifDiF ; Zulfigar, 
c< commissaires des musulmans. 

<r Va par le gcavemeor. 
« De rimpriiuerie du Gsûre. » 

Le général Kléber leur recommanda de faire une bonne po- 
lice , et les assura de toute sa protection tant qu'ils seraient sou- 
mis à la république. Tous les membres du divan passèrent 
ensuite devant lui elle saluèrent avec une sorte d'effroi respec- 
tueux. Cet homme était doué d'un phyisique et d'un organe très 
imposant. La ville, plus qu'auparavant , fut calme et tranquille 
sous les ordres de ce général ami de Tordre et dont la sévérité 
était connue. 

La flotte ottomane qui avait amené Moustafa-Pacha à Abon- 
kir^ tenta de nuit un second débarquement à Âssabé. Le général 
Verdier, qui remplaçait le général Kléber à Damiette, en ayant 
été informé, partit une heure avant le|our avec cinq cents 
hommes et de l'artillerie. Avatit le lever du soleil » le combat 
était engagé , et il fut terrible pendant deux heures. Trois mille 
hommes, qui avaient débarqué, étaient soutenus par le feu des 
bâtiments. Cependant les Ottomans furent complètement défaits, 
et se rembarquèrent laissant beaucoup de morts sur le rivage 
et trois cents prisonniers au pouvoir des vainqi!leurs. 

Lies Français rentrèrent triomphants à Damiette.'Deux jours 
après , la flotte ennemie disparut. 

Le Tournadji-bachi, gravement blessé, était parmi les prison- 
niers; il mourut peu de jours après des suites de ses blessures. 
Les Français lui rendirent les honneurs tnilitàires. 

Le grànd-vizir, qui était arrivé à Damas avec une armée for- 
midable, fit répandre des firmans (I) par toute l'Egypte. Le gé- 
néral Kléber, diaprés les instructions de Bonnparte, continuait 

« 

toujours , par l'entremise de Moustafa-Pacha , les négociations 

(i) Ordre, comiaandfmeiit, ou ii^onction éerite du saltao. B. 
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entauséés pour la paix. Ce n'était plus un secret en Eg^'pte et 
en Syrie; Tavant-garde ottomane Tint camper sous les murs 
d'EI-Arich. Les Turcs commencèrent par donner aux Français 
Tassuraoce que la paix était conclue. Les chefs des deux troupe^ 
se firent des visites : le général Gasal invita à diner à la forte- 
resse Redjeb-Pacba» le coonbandant de cette avant-garde ; il lui 
dit qu'il pouvait venir avec dix de ses offiders. Mais Redjeb- 
Pacha, dans i'inteation perfide de s'emparer de la forteresse, 
donna l'ordre à ses soldats de le suivre , pour y pénétrer en 
même temps que lui lorsqu'on ouvrirait Ja porte. 
Ces ordres furent exécutés , et lorsque les Françaisr voulurent 

4 

relever le pont-levis , après rentrée du pacha , cela devint im-^ 
possible. 

Les Turcs entrèrent le sabre à la main. Un Français /voyant 
la trahison, mit le feu aux poudres; l'explosion fit périr beau- 
coup de monde, et Redjeb-Pacba lui-inéme. De trois cents Fran- 
çais y dont se composait la garnison , cent seulement furent faits 
prisonniers. 

Deux officiers de la Sublime-Porte et deux commissaires 
français '{ le général Dessaîx et Poussièlgue , que les Egyptiens 
appelaient le vizir de la république], désignés pour convenir 
des conditions de l'évacuation , conféraient sans rëâultats de- 
puis quatre mois. Cependant ils venaient d'envoyer au général 

r 

Kléber les derniers articles ratifiés par le grand-viztr, lé réis- 
effendi et par l'amiral Smyth, commandant la station anglaise, 
par l'entremise duquel ce traité devait être conclu. 

Le général Kléber se préparait A ratifier cette convention , 
lorsque la nouvelle de la surprise par trahison de la forteresse 
d'EI-Arich l'indigna ainsi que toute l'armée. Il convoqua les 
membres du divan , ainsi que Moustafa-Paeha , et leur dit : Je 
vais combattre le grand^vizir; maintenez le bon ordre dans la ville. 

L'armée ottomane s'étendait depuis Jaffa jusqu'à El4Arich : 
l'armée française était cantonnée à Catié, à Salahié et à Belbéis. 
Quand le général en chef fut arrivé à Salahié, on s*excusa en 
disant que l'affaire d'EI-Arich s'était passée à l'insu du grand- 
vizir. On parvint à calmer le général Kléber, qui eut d'ailleurs 
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tieu dessQODiiaiiicretquaVamée desirait reloonevea France; 
\b temps prescrit par Bonaparte étant écoulé , et aucini secours 
n'ajant parq,^ d*autres ciroonaUmces dorent encore être prises 
par luit en coofrîdératioo. 

i* La: for^leresae d'£L-Aricb a!Kailt été. prne par la faute du 
IBQDQnisiadstnt: il:a^ailiOttarerti Ini^-méne la. portai à If ennemi sans 
o^dre 4e soa général 

%"" Lft gasnison de Calîé' s'éiait nèvokée contre mut chef et 
Valait menacé de partir pour leCaira. 

3* Le général oooiBiandaat à Damiette ayantomfenné à sa di- 
vision dein9archen sur Catiè, diaprés les ocdsesdiL général en 
cl^ef , n'avais pu scifiiire obéiv de seasoldata. 

k^ Les troupes d'Alexandrie, voyant quelques adminiatratsucs 
de larmée se. di|»poset à; s'embarquer par ordce dai général en 
chef y les en avaient eaipôchés- en. disant : Noua pénroiu ou nom 
nqu^ saw^onm tous ememUe; nouB fuyez Cunaffrèê tauire, et Uà^ 
sezles soldats dans une positionrWikjme» 

Enfin un général, attaqué par dix mille Arabes destesnnftde 
Séîd*Béidavi et des paysans, fit pireodre les armes à sa divisioDy 
qui les repoussa; mais il ne pnt jameis les. foncer à les pour- 
suivre , quoiqu'il eût tirois nnUeiliommes et<|ue cinq cenia scddals 
auraient suffi» 

Toutes ces noavellefi airivérent en. même temps au génécral 
en chef y & SaJabiè, et le détenminèrent à signer le trmté du 
28clial>anl3a(l].. 

Les Français devaient encoffe retfer au Caire troiS'nloiB, après 
ht r^Ufication de ce traité.; on devait leur compter trois mille 
bourses (2) ponr ce qu'ila laissaient eni canons , iMokta., bot- 
tiers, poudre^ plombs;, on devait aussi leur fournir les bftti- 
ments et vivres nécessaires pour effectnep leur retour en France. 

Les Françaia s'étaient engagés à livrer tous les furta depuis 
CpUié jijst]u'au Caire. Déjà l'armée otiomane était arrivée k trois 
heurea du Caire. Les Français» qui se repliaient de tous les côtés, 

(t) Convention d'El-AHch, du 4 pluviôse m,\^ de la réj^ublique. Voyez 
plus haut. 

{%) i,5oo,ooopMstret» 
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encombraient les provinces de Babiré et du Saîd; ib Toadasant 
leurs chevaux et leur mobilier. ' 

Le grand-vizii* avait désigné Houatafo-Pacba poiu) aon re- 
présentant au Cs^re^ et lui avait prescrit la levée de 1 impôts 
pour puyer les.trois fxiille boui'ses aqaL FraoçatSi 

Les Mamlouk^s, vinrent camper auprès du grand-vizir, quandi 
il ftii dans le&envjronç du Caire; Miirad^B^y reçut une pelis» 
dhonneur des mains de Son Altesse. 

Les cbeikbs» les ulémas, les agbas,. liM odjâklis, leaprinoi-' 
paux négoqiantSy se rendirent aupràs de. Morad'-Bey et d'ibra^- 
bim-Bey; ils les félicitèrei|t av.ec un0 sa^isfoction bien vive>sav- 
la délivrance de l'Egypte des mains des infid^» et sur le re*' 
tour duL gouvernement musulman sans eCfqaion de sang. 

Le camp ottoman se rapprocba du Caire avants l'époque fixèe^ 
et quelques soldats entrèrent en ville. Cinq janissaiffes insukè* 
rent un. soldat français; Tun d'eux lui poria par derriàre utt 
coup de sabrQ qui fut mortel. Ce meurtre répandît partout la 
terreur. Moustafa-Pacha s'empressa de rétablir l'ordre : il. vint 
auprès du général en cbef , l'engagea à do plus labser entrer en 
ville de soldats^armés.;. ensuite, il 6t cbercber les cinq janissaires^ 
les fit arrêter et leur fit irancber la tête devant la maison môme 
du générai en cbef. 

Moustafa- Paçba , chargé pai? le grand*vizir de négocier Teii*- 
trée des Ottomans an Caire, et d'engager le général e^ chef àtse 
retirer à Djizè pouv son propre repos, ne put rien. obtenir; le 
général lui répondit qu'il ne sortirait du Caire que lorsque les 
bâtiments de transport et les vivres seraient prêts» Ces pourpar- 
lers durèrent jusqu'au SdechewaI) jour ^xépoui; la reddition dtt 
Caire. La veiUe , le général en cbef reçut une lettre de llamiral 
anglais ainai conçue : 

a Tai reçu de mon gouvernement l'ordre de ne pas-, permettre 
c( votre so^'Uq d'Egypte, à moins, que vous ne- me remettiez vos 
<r armes et vos munitions et que vous vous ei^banquiez pour 
<i r Angleterre. Quant au traité conclu entre vous et le grand- 
c< vizir, et dont j'ai été témoin, il doit être considéré comme 
« nul. Je vous écris avant la reddition de la ville» pour que vous 
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a ne croyiez pas que ce soit une rase et que vous ne crieiez pas à 
c la perfidie anglaise, x) 

A la réception de cette lettre, le général en chef se mit à ru- 
gir comme un chameau : il assemble ses officiers et leur de- 
mande s'ils veulent déposer leurs armes et se rendre prison- 
niers des Turcs ou des Anglais ; il ajoute : L armée ottomane est 
innombrable, et, it après ce qui s'est passéàEl'Arich, Catié, Da- 
miette et Alexandrie , ;e ne sais si nous pouvons beaucoup compier 
sur nos soldats. Les officiers s'empressèrent de lui assurer la 
plus aveugle soumission des soldats. « Que le grand-vizir re- 
« tourne d'où il vient, s'écrièrent-ils d'une voix unanime; qu'il 
a aille nous chercher des passeports , non de l'amiral , mais do 
(( gouvernement anglais. Si le traité n'est pas maintenu , nous 
or périrons plutôt que de noas rendre ; il est plus glorieux de 
«r mourir an champ d'honneur que de se rendre prisonnier. 
<r Vous savez que jamais le nombre de nos ennemis ne nous a 
(T fait reculer; commandez-nous, et nous sommes prêts à mar- 
ff cher. D 

Le général en chef fit replacer les canons qu'il avait fait en- 
lever la nuit précédente , rappela les troupes qui avaient com- 
mencé à cheminer pour Rosette et Alexandrie. 

Moustafa-Pacha eut ordre d'aller dire au grand-vizir de re- 
porter son camp à Belbéis, jusqu'à ce que les Anglais procurassent 
à Klëber des passeports en règle pour sortir d'Egypte , suivant 
les conventions convenues; que jamais l'armée ne se rendrait 
prisonnière des Anglais. 

Moustafa-Pacha, désolé de ces nouvelles, se rendit auprès de 
Son Altesse, et, après s'être acquitté de son message, reçut 
d'elle la réponse suivante : « Que les Français se retirent à Djizé; 
(T quand ils y seront, nous aviserons à leur donner ce qu'ils de- 
«r mandent. Je ne puis plus empêcher mes soldats d'entrer au 
«r Caire. Dites-lui bien que , pour éviter l'effusion du sang , il 
« feutabsolument qu'il sorte du Caire. » 

Moustafo-Pacha fat expédié de nouveau auprès du grand- 
vizir avec la lettre ci-joinle : « Retournez à Belbéis , faites les 
« dispositions que vous jugerez convenables ; il m'est impossible 
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<r de livrer la ville avant que notre traité ne reçoive son entière 
.« exécution. Si vous ne retournez pas comme je vous y invite, 
<r vous verrez ce qui en résulteta. » 

Cette correspondance fut souvent renouvelée sans succès; les 
deux armées étaient persuadées qu*on ne pouvait faireautremem 
que d'en venir aux mains. Le grand-vizir ne pouvait rétrograder 
après être arrivé jusqu'aux pOrtes.dit Caire, et le général Kléber 
ne pouvait se retirer sans être certain que le traité recevrait sa 
pleine et entière exiécution. 

Le gnmd-vizir rassembla des troupes, aippela des Arabes et 

des paysans. Legènéral Kléber pas^t cb^bcpie joar des revues. 

,11 se passa. .une semaine en pourparlers» et, dans la nuit dn 

mercredi au jeudi » le grand- vizir ayant dé$ir4 oonfèmr avec 

. une personne ;de confiance , le généisal Bedpu lui fot. envoyé , et 

fut très maltraité. . r ,. .» . _: 

Le général Kléber ea fut informé' auqsitAl^'etf à. «djnuit» iiâe 

mit en marclise avec aoniirmée et.tiicttlefâè^s de ^làxton. Arrivé 

. auprès dji camp ottpiiian , trois coups de canon ;;innpiicèrent la 

rupture des négociations. ijiv » ; :;r , . 

. II^rsid-rB^^y^ qui c^^nn^issait la iorpfi <j[jBA;FrcpEicate» fit retirer 

, seq pç^v^ejçs , et dit à Nass^f.Pacbs^ : yoil^;le$ Frai^Cais qui 

: vie|ioe||t nous ait.aq«err Celui-ci lui repondit: Us n*pseraient se 

. |iïie.surer,î|yôq rafm.^f^ du sukanl Plçin ,de cpp^Me, il dispose 

. sesijanîss4tirf!3 , qfxi formaient l>v|E^Qt^gap46 , eikle combat «'eA- 

gage par une fusillade. Trois mille Français. masqqiiieAt Tai^il- 

' )ei!l6 légère: les mu^lro^ns s*élancen( sur/^nx; tos| Français 

': s'oiLXrepty.^t l*airtillerif3^9 par un feu «continuel, met en déroute 

..Içs^Hfi^ll^n^s. Le grandt'vjzir n*a que le. temps ^ monter: à 

cfaQy^l,et de^e sauver,;. il est poursuivi par l'armé^ française» 

q^le/ieçredeprès» . I . 

Nasspiif«Pacha et les Mamlouks évitèrent les Frapçais en las- 
sant derrière. une montagne,. et se dirig^ent vers le Cai|*^. 
Apvès y être entré, il expédia un courrier au grand-vizir à 
. Belbéis, en lui disant de marcher sur les Français, qui, par ce 
moyen , allaient se trouver entre deux feux. 

Le général Kléber, ayant poiarsuivi le grand-vizir jusqu'à 
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Belbék 9 «n reçut un message porté par le sélam Agassi ; cè 
message était ainsi conçu : Le Caire eu occupé par Nasftouf^ 
Pacha et les Manilouks; jusqu'ok vaulez*vou9 me mener? Allez à 
Djvié, et Udsic^moi en repos. Je ferai exécuter te traité comme 
vous le dérirex. Ce t/ui aeu lien a été exécuté par la seule volonêé 
de Dieu. 

Le général Kléber répondit : «Je vous ai fait des propositions 
«avant hiibataiile; aojoBrd*Jiui,'nous n -avons plds rien à traiter- 
a Je ne vous laisserai pas en Egypte : retournez à El-Artch, et de 
a là nous parkronsde pais. Gomme vous n'avez pas pris les places 
«que vous occupez par la force de vos armes, je ne puis vous tes 
a laisser. Quant à ceux des v6(res qui sont entrés au Caire, j'en 
«fris mon affaire, jd 

.Le sélam Agassi , porteur de cette réponse , >fut de nouveau 
expédié auprès du général en chef pour lui montrer la lettre de 
Jlîâssouf-t^ffcha , et 1è convaincre que le Caire était pris. 

Le général en chef ne voulut pas recevoir ce second message, 
et'fit direau'grand-vizir que, s'il ne décampait pas la nuit mémSi 
il brûlerait la ville et lui avec. 

Le grand^eir partit àussitét de Betbéis , ayant toujours les 
iFrançais derrière lui. Avant de quitter cette ville, le général en 
•chef détacha iroi^ ceilts cavaliers pour seicourhr tseux des siens 
•qu41 avait laissés dans sa maison et au Carre, et -continua à mar« 
-dier sur les traces dugrabd-vizir, jusqu'à ce que celui-ci eût 
âépas>é Salahié et Catié. 

' Quand te gratid-^Vizir fut hors de l'Ëgy^fte, le^général Béliard 
'reçut l-ordrè dé marcher sur Damietté , ^i le général Kh-ber 
•revint au Carre, laissant des garniSoneà Catié, à Salahié, à 
SelhéîB ,'et dans tous ies-enilroits fortifiés (ifar les Françuis. 

Nassouf-Pacha , les Mamlouks et Osman-Kraya étaient entrés 
aUtCaire par la porte de 'Netsity à la pointe du jour. A leur vue , 
le peuple s*insurgea; mais, n'ayant personne à combattre, il 
assouvit sa fureur sur de pauvt'es chrétiens, s'emfparadu quar- 
tier des Européens , où environ cinquante hommes furent mas- 
sacrés ; on vendit les femmes et les enfants, et on pilla toutes les 
richesses , estimées à deux mille bourses. Peu d'hommes échap- 
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pàrBnt aHiiiMisMcre. Ce jeudi fût un jour idéplorable pour les 
ckréUeiis ; il f en eut même beaucoup qui mourureat -do 
peur. 

Murad-iBey île s'unît pas (uni aux llbunhMilu ; il était veM 
devant le VleuK-Gûre» et de là avait porté jron camp dans Jèa 
eavirons de Djit&.yfKHnr y -attendre riasuedes-événeraentik 

Ibrahim-Bey «t Osman-JKiay^^ •eôtréa^visc iNasâoui^Paolift^ 
furoit indignés du massacre deb chrétien»; fls^nikreiftdes^rid^ 
proches am^rs ouk cfaefs.'tc Aucune religion, idirrait-ila^«i*iaute(rf8e 
le «meurtre des sujets de Sa dSataësse : c'<e«t «rnovime époouaw- 
table. Si vous ares envie de piller, «niiez à la mainoniiu générM 
on.chef.: e*iBsl là où youb pourrefe^monti^eir «ètittète {KMir là 
religion , et non contre de pauvres chréiiens que voiis égbrgék 
i:oaiinefd6s.agneaux.£àllezâ HBêsér^^ltA, làlafoiftei^sseyfet^ns 
les autres endroits occupés par tels {"tançais : ^de ^à(m là 4i^ 
infidèles I.D .. .♦. !.. 

Après avoir parié arMi , ils «nvoyèMnt ^dès *ga¥deir »dè sArefé 
an lioai^çr iehi<éliéfii9 à^la-rue du^an»din; rii^ de Mifl ,Jd«(fne(ire 
4es Syriens^,* mi quurtiers de Sfnkar ^t âe Sekaîn-^ ihtfbitës par 
les GophteB; au quartier i;irec et au quartier ^iniérieur, oàwndt 
été tué b ^éràl Bu6oiB:(l) ; et taiquàrliér Zévilé , 4wbitë pai* 
les Arm^iaos» 

Avant l!amvéeldi»oe8 gsrdei», qui iie'f«^m4^1eiir)poste qdè 
le vendredi., leqpetfpleet les soldais nttfieiit^eu'le4emp8 de^com^ 
metlre bien des désordres. Parmi lesTietlnves^on èiiak Aboud^ 
fils d Ibvahini^bbag d* Acre ; 41 aVàit été pendant sept moia m- 
drétairedu divan : on Tégorgea âmr la pèffe^èsa maison; • ' 

Les femmes , les filles et >le^ efiifams , emîèrehienft nusy ^éfaiMt 
amenés par troupeau à l-okel de 'Zulficar, rue l^émaffib ,- dft 
étaient les autorités. Osman-Kiaya donna l%frdfe à £nmer-A^ 
de les reconduire an quartier cbréttim. 'Cette fDule de maltieu- 
reux poussait des cris déchirants; le conducteur lui-même ver^ 
sait des larmes. Arrives au quartier chrétien , on s'empressa dé 
leur donner l'hospitalité et des vêtements. 
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Vendredi, les réroUés se portèrent à la maison du général en 
chef» place d'Ezbèkié. A côté de cette place était une grande 
rue, habitée par environ trois mille Gophtes. Moahallem- Jacob 
du Saîd , secrétaire du grand Solônan-Bey, et qui fut ensnite 
attaché au général Desaix, habitait cette me. U fit fermer les 
portes et apostropha les assaillants : c Nous n^avons rien à voir 
dans vos démêlés! leur crîa-t-il ; vous voulez nou» égorger et 
piller, nos maisons comme vous l'avez fait en ville; nous saurons 
nous défendre si vou» nous attaquez. Si vous nous laissez tran- 
quilles f nous resterons paisiblement dans nos maisons , comme 
des sujets soumis ; mais , si vous cherchez .à nous, traiter comme 
tes chrétiens de la viUe, vous ne trouverez que de la poudre et 
,du plomb I» 

. «Chiens d*infidèlesi criait le peuide, ouvrez, queruous pre- 
iMOQS v^ femmes et vos enfants I .*» > i 

Jacob était un brave; il était très riche, et aida de tous 8e& 
moyens ses toi^ins à réi»is^er aux attaques de ces forcenés. 

' Qaatreryi9gtS:Sold£^ts, restés dans la maison du. général en 
cbef » avsiîfint bien de la peine à résister wx attaques .que diri- 
geaieût contre eux de quatre côtés de» troupes qui se renouve* 
laient sans cesse. Dans la nuit du samedi, ils étaient décidés à 
battre en retraite sur Kasr-el-Aïn , pour de là passer à Djizé. 
Ils. y envoyèrent d'abord Moustafa-Pacha. et le consul Rosetti , 
qu'ils gardèrent comme prisonniers. A trois heures .après midi, 
ils reçurent Tavis de l'approche d*un renfort de trois cents ca- 
valiers, apprilrait la déroute du grand- vizir en. marche vers 
Ghaz^, et le prochain retour de l'armée. Samedi, les trois cents 
cavaMers se partagèrent la défense de la maison du général en 
chef et de la rue des Cophtes. Les forts commencèrent à faire 
l^n feu terrible sur la ville. 

Les musulmans étaient réunis autour des forts, de la maison 
du général en chef et de la rue des Gophtes , que la fermeté de 
Jacob avait protégés pendant deux jours contre les efforts de la 
populace. Ayant contribué à sauver la maison du général en 
chef, les Français lui en délivrèrent Un certificat. 

L'armée française arrivait chaque jour par détachements ; le 
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général Kléber, commandant en chef, arriva In^méme au bout 
de huit jours. 

Environ quinze mille Turcs étaient entrés au Caire, dont la 
population était de cinq cent mille âmes , tandis que le général 
Kléber n'avait que dix mille hommes pour les soumettre. Un 
rélevé y fait à Tépoque où il prit le commandement en chef, 
portait à vingt*deux mille le nombre des Français existant en 
Egypte, y compris les femmes et les enfants. 

L'armée du grand-vizir était de soixante mille hommes» et 
l'armée française , qui l'avait expulsée, n'était que de huit mille ; 
encore ces huit mille hommes eurent beaucoup à souffrir de 
privations, et furent sans cesse harcelés par les Arabes. La 
route de Ghaza au Caire n'était que sable et lieux dépourvus 
d'eau. 

A l'arrivée du général en chef, le siège prit plus d'activité : 
on bombardait nuit et jour. 

Le peuple avait assailli la maison de Moustafa-Agha, créé par 
Bonaparte chef des janissaires. On le conduisit à Nussouf-Pacha, 
qui le fit pendre. On chercha Abdelhal, son lieutenant ; mais il 
était parvenu à se sauver. 

Abdul-Kadir de Bagdad , connu pour son attachement aux 
Français, fut massacré, ainsi que beaucoup d'autres musul- 
mans à leur service. 

Le cheikh Rhalil-Bekti, nommé par Bonaparte nakib-ul-ecfaraf 
à la place de Séïd-Eumer-Mukra , fut arrêté et conduit tout nu 
devant Osman-Kiaya. « Voilà, disaient ceux qui l'amenèrent, un 
infidèle : il boit du vin avec les Français I » 

Osman-Kiaya fut touché de compassion de l'état où il le voyait, 
et parvint à le soustraire à la mort. 

Aussitôt qu'on eut à Boulak la nouvelle de l'entrée de Nas- 
souf-Pacha et des Mamiouks au Caire, le peuple se souleva et 
égorgea le peu de chrétiens qui s'y trouvaient. 

Les Français , revenus vainqueurs du grand-vizir, cherché-* 
rent , par des remontrances , à faire rentrer cette ville dans l^ 
devoir. c( Que faites-vous? disaient-ils aux révoltés. Le grand 
vizir est retourné à Ghaza ; son armée est dispersée. Vous n'avex 
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aucune idée de la guerre : détruisez vos barricades , et déposât 
vos armes ; cela vaut mieux pour vous que de vous foire sabrer 
comme le peuple de JaFFa.a 

Les habitants de Boulak furent sourds à ces avis réitérés , et 
persistèrent dans leur rébellion. 

Le général Béliard , après avoir soumis Damiette et y avoir 
laissé garnison » revint au Caire , et reçut l'ordre de soumettre 
Boulak. Il fit de nouveau sommer la place de se rendre , et , sur 
son reAis, fit placer ses canons. Au bout d'une demi-heure, 
l*armée française y entra , pilla les maisons , enleva les femmes 
et les Mies ; le tiers de Boulak fut incendié. Il est impossible de 
décrire les horreurs de cet assaut. Alors seulement le peuple 
demaufla quartier. On trouva dans Boulak des magasins de riz, 
de colon et autres marchandises , pour une valeur de plus de 
vingt raille bourses. 

Cependant , le Caire étant étroitement serré » la disette com- 
inençait A s'y faire sentir ; mais on ne parlait pas encore de se 
rendre. Les Français mettaient le feu aux maisons dont ils s'em- 
paraient ; les bombes et les boulets tombaient de tous c6tés : 
ces bombes pesaient trente-deux ocques (1) , et faisaient des 
dégâts épouvantables. La nuit , on n'entendait que le bruit du 
canon et les gémissements des femmes et des enfants , retirés 
dans des caves. Cette situation dura trente-quatre jours. Dieu 
nous préserve d'en voir jamais de semblables ! 

Les ulémas y les Mamlouks, Osman-Kiaya et Nassoof^Pacha, 
se réunirent pour aviser au moyen de sortir de cette position 
critique. Ils députèrent auprès du général en chef Osman-Bey, 
£1-Berdisi et Osman-Bey-el-Achkar, accompagnés de quelques 
ulémas. Ceux-ci s'éiant présentés sur la place d'Ezbèkié avec un 
drapeau blanc , l'attaque fut suspendue » et le général Damas 
vint les recevoir. Ils étaient chargés de demander le pardon 
pour la ville, et, pour les étrangers» la liberté d*en sortir avec 
armes et bagages , et des vivres pour la route. 

Le général Kléber se réserva la faculté de pardonner à la 

(i) Quatre-vingts libres. 
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yille» s'il le jugeait à propos, il accorda trois jovrs aox étran- 
gers pour faire lears préparatifs pour se réunir à Djérnalié» en 
sonant par la porte de Nasr, et prendre la route de Syrie; 

Les Français occupèrent un côté du Khalidj , lorsque les Os- 
manlis commencèrent à sortir par la porte de Nasr. Le général 
Régnier y était avec quatre mille hommes» et ne laissait sortir 
les étrangers qu'un à un ; celui qui avait deux sabres était oblt^ 
d*eQ déposer un. 

Le général Régnier, avec ses quatre mille hommes , les ae^ 
compagna jusqu'à Saiahié , les traitant avec égards , et faisant 
donner des montures à ceua qui ne pouvaient pas suivre à pied. 
l£s Osmanlis marchaient avec une grande soumission, dont les 
Français ignoraient la cause ; ils craignaient qu'arrivés dans itti 
aidroit désert» hs Fiançais les égorgeassent tous. 

Plusieurs habitants du Caire avaient suivi les Osmanlis, eaive 
autre Séïd-Ahmed-el-Mahrouki. Ce négociant, nommé membre 
du divan par Ronaparte, avait , au moment de la condasion de 
la paix, reçu Tordre du grand- vizir de s'entendre avec Moimn> 
tafa«-Pacba. Pendant le siège , if rendit d'importants serrées à 
Osman-Kiaya.ei à Nassouf-Pacha :. ceuxrci lui en témoignèrent 
leur .reconnaissance. Nous en parlerons dans la^uite. . . . 

Mousta£a-Pacha, retenu à Djizé^ fut envoyé à Damiette après 
la reddition du Caire. Il y tomba malade de cimgrin, et mourut. 
L'armée française lui rendit les honneurs fimèbres , comme ponr 
un de ses généraux. 

Les Français s'établirent de nouveau au Caire, Recomposèrent 
lenr maison , et mirent de l'ordre à leiirs affaires. 

Trois jours après leur entrée , le général en chef convoqua le 
divan , et dit aux membres : a Je me plaisais à oroire qu'en 
votre qualité de docteurs de la loi, et en vertu de l'expérience 
d'un âge avancé, je trouverais en vous des hommes éclairés et 
prudents : j*ai acquis la n^alkeoreilse cmivictîon que vcms n*étes 
que des fous aveuglés pur lé fanatisme. Comment est-il possible 
qu'après avoir appris que le grand-vizir, avec son arnâëe*in- 
nombrirble , bavait osém'opposer de résistance^ vans fcféz pu 
admeilire dans votre ville des gens échappés à mon itAté, et 
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que ma voix seule avait mis en déroute ? Vous vous livrez à eux, 
et vous vous révoltez contre moi pour la ruine de votre pays ! 
Vous avez causé la mort de vingt mille âmes 1 vous avez mas- 
sacré les pauvres chrétiens , dont les jours sont comptés I Us 
étaient sons votre protection ^'ils imploraient votre secours I Je 
ne trouve pas de termes pour qualifier une telle conduite. Je ne 
devrais laisser la vie à aucun de vous* Je veux bien croire que 
vous avez été aveuglés par votre fanatisme et votre ignorance, 
et commuer votre punition ; mais vous paierez, avec les musul- 
mans , deux millions de thalaris. Les chrétiens sont exempts de 
cette contribution : ils ont assez souffert des massacres et des 
pillages que vous avez permis. Vous direz peut-être que nous 
les avons engagés à prendre les armes en notre faveur ; mais 
nous n'avions pas besoin d'eux , et c'est pour défendre leur 
propre vie qu ils se sont armés I 

« Vous me remettrez , en outre , vingt mille fusils , quinze mille 
paires de pistolets , dix mille sabres, quatre cents mules et cent 
cbevaux. 

« Le cheikh Sadat paiera cent cinquante mille thalaris. a 



Le général en chef, après cette communication, se retira 
dans ses appartements , et laissa les membres du divan dians la 

salle. 

Mouallem-Jacob de Said fut chargé de lever cette contribu- 
tion. Il reçut du général en chef un sabre et des épaulettes de 
général ; il commença à enrôler des Gophtes, qui feisaient Texer- 
cioe à la française sur la place d*£zbèkié. 

Le cheikh Sadat , pour son entétémrat fanatique , fat enfermé 
A la forteresse , et 8c*s biens vendus à l'encan. 

Le cheikh Rhalil-Bekri fut revêtu par le général en chef d'une 
superbe pelisse, et on lui fit rendre tout ce qui lui avait été 
enlevé. 

"s. 

Abdelhal, lieutenant de Mousta&^Agha, fut fiait jamssaîre- 
aghaà la place de son maître , que les révoltés avaient |»endu. 
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Boidak fat imposé à cinq cent mille thalaris. 

Le capitaine Nicolas s'habilla à la française , reçnt du général 
en chef un sabre et dés cpaulettes de général ; et unGrec, nommé 
Yani TAnier, qui louait des ânes du temps des Mamlouks et 
même du temps des Français , ffit fait commandant pour avoir 
rendu , de concert avec le capitaine Nicolas , de grands servicea 
pendant le siège. 

En Tannée 1200 de Fhégire (1785), Hassan-Gapitan-*Pacha 
était venu en Egypte pour chasser les Mamlouks deMehemmed- 
Bey- Abou-Zéhélè , et mettre Ismail-Bey à sa place. Il s'empara 
d*Osman-Bey-el-Tambourdji et des autres Mamlouks de Murad- 
Bey t les fit enfermer à Befdjadé , prés de Gonstaminople. 

Ce Nicolas , alors patron de barque , avait la faculté dentrer 
dans la prison et de causer avec les beys. Il se lia avec eux» et 
leur proposa de les reconduire en Egypte. Les Mamlouks ac- 
ceptèrent avec une vive reconnaissance , et Nicolas les fit sortir 
de nuit par une fenêtre de la prison , les transporta à la nage 
jusqu'à son bâtiment, mit aussitôt à la voile , et les conduisit i 
Mourad-Bey. 

Nicolas entra au service da ce bey ; il avait un corps de trois 
cents marins grecs , commandait un grand bAtiment et plusieurs 
autres petits en station devant Bjizë , et auxquels MUrad-Bey 
fit mettre le feu , comme nous Tavons dit plus haut. 

A rentrée des Français à Alexandrie , Nicolas était A Da«- 
miette. Murad-Bey le fit venir avec ses marins ; il le plaça à la 
batterie d'Embaba. Quand il vit la déroute , Nicolas se jeta dans 
le Nil, passa sur Tautre rive , et resta à Boulak. 

Bonaparte le fit chercher, l'admit au service de la république, 
en lui recommandant de la servir avec autant de fidélité qu'il 
en avait montré i Murad-Bey. 

Ainsi , il y avait le général Jacob, le général Nicolas, le com^ 
mandant Yani et le commandant Joussef*Hamin , chrétien de 
Syrie , chef de tous ceux qui avaient suivi Tannée après l'expé- 
dition d'Acre , et environ cent cinquante personnes de Safdié, 
de Moukadessé , de Telhamé, d'Acre et de Jaffa. 
Bathelamè, de l'Ile de Ghio, commandait les Mamlouks au ser- 
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vice des Français. Cet homme était de la maison de Mouhammed- 
Bey-el*£IG. C'était an bon cavalier, parlant l'italien et jouissant 
tf «ne bonne réputation. 

Le général Jacob avait sons ses ordres hait cents Cophtes 
partant l'uniforme et le chapej^u français. Les Français qui les 
avaient instruits étaient satisfaits de leurs progrés. 

Le nom du général Klëber était respecté et redouté de tout 
k monde ; la défaite d'une armée formidable , où se trouvaient 
tous les grands de l'empire ottoman , était une action qui ef- 
frayait rimagination. 

Quand les Osmanlis furent expulsés d'Egypte, MuradBey 
s'était séparé d^eux et avait envoyé une personne de confiance 
auprès du général en chef, pour lui demander une entrevue. 

Osman-Bey-el-Achkar et Osman-Bry-^l-Bardisî vinrent cher- 
cher le général en chef et raccompagnèrent à Tile d'Or (1), où 
était Murad-Bey, dans un magnifi(|ue palais qui lui appartenait. 
Le prince, aussitôt qu'il vit le général, se leva, s'avança vers 
lui jusqu'au milieu du kiosk , le prit par la main , le fit asseoir 
près de lui, et lui fit beaucoup d'amitié. Le général lui remit 
le iHre de gouverneur du Saïd, en lui en assurant la jouissance 
pendant tout le temps que la républi(|ue occuperait TËgypie, et 
qu'il en paierait les revenus d'usage. Il ajouta : a Si les circon- 
stances nous forçaient de quitter l'Egypte , c est à voua seul qae 
nous remettrons ce pays. » 

Hurad-Bey fit au général en chef présent d'un sabre et d'un 
poignard enrichis de diamants. Il donna au général Damas une 
belle bague en diamants, et un sabre au drogman ; et, à leur 
sortie, les généraux et le drogman trouvèrent trois chevaux 
magnifiquement harnachés. 

Murad-Bey partit pour le Said avec Osman-Bey-el-Bardisî , 
Osman-Bey-Tanibouniji , Osman-B y-el-Achkar. Il écrivit à 
Ibrahim-Bey pour l'informer du résultat de son entrevue avec le 
général en chef, en l'engageant, du consentement des Français, 

(x) Suivant les relations françaises celle rntreTue aurait eu lieu soua une tente 
dressée dans l'ile de Djéiirè-Terfeh au-dessus de Djizè. B. 
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à venir résider avec lui dans cette province, ainsi que tons let 
attires Mamlouks* Ibratûm-Bey s'en excusa snr ce qae son harem 
était à Damas. 

Le 21 de moubarrem i3i5> i trois heures après midi , le gé- 
néral Kléber se promenait sans habit, à cause de la chalear, 
dans le jardin à rentrée de sa maison. Un Arabe , mal veto , se 
plaça sur son passage, lui tendit la main, comme pour lui de- 
mander Taumône. Le général passa sans faire attention i lui. 
L* Arabe recommença une seconde fois , sans plus de succès. A 
la troisième , il tira un papier de son sein, et le présenta. Le 
général s arrêta, prit le papier, croyant que c'était une pétition 
en arabe ou en français , et , pendant qu'il Texaminait , TArabe 
lui donna un coup de poignard. Le général poussa un cri qui fat 
entendu de toute la maison , et retentit même dans le quartier. 
L'assassin donna on second et un troisième coups. 

Le lieutenant du général en chef , le général Damas , sortit à 
ce cri ; il trouva le général baigné dans son sang et prêt à rendre 
le dernier soupir ; il s'écria : a Oh 1 mon ami 1 qui . a fait ce 
coup? » Kléber leva la main, et, avec le doigt, indiqua l'endroit 
où s'éiait sauvé Tassassin. Dans cet endroit , il y avait des ma** 
çons, qui furent tous arrêtés. 

Avant le général Damas , l'ingénieur en chef (1) était accouru ; 
et, voyant 1* Arabe frapper le second coup, il s'était élancé sur 
loi , quoiqu'il n'eût pas d'armes. Celui-ci Taperçoit, se retourne, 
et, d'un coup de poignard, l'étend par terre ; ensuite va frapper 
d'un troisième coup le général , et se sauve. 

Une femme , qui était à une fenêtre donnant sur le jardin , 
s'écria : < Les maçons sont innocents I le meurtrier est au fond 
du jardin. » Effectivement, on le trouva dans un bosquet* 11 te- 
nait encore le poignard, et blessa à la main celui qui l'aperçut 
le premier. On s'empara de lui , et on le conduisit devant le gé- 
néral Damas. 

La terreur régnait au Caire. L'assassin , par l'effet de la gr&oe 

(s) CétaitrarchitecteProtain. 
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divine » n*eut pas Tidée de se sauver. Si les Français ne FaiseM 
pas trouvé, leur dessein était de faire un massacre général des 
habitants. 

On fit subir un interrogatoire à Tassassin. Voici ses réponses : 
« Je suis d*Alep ; mon nom est Suléïman ; c'est moi qoi ai toé k 
général en chef» qu'on n*accuse donc personne antre. Ce poi- 
gnard prouve assez que je suis son meurtrier. L*agha des ja- 
nissaires ayant demandé un homme capable d'aller tuer le snhin 
des Français , je me suis offert. 11 m'a dit : Si tu peux déUvrer 
les musulmans de ce fléau, tu seras comblé de biens par le 
grand-vizir. On m*a donné quelques piastres pour ma route. Je 
suis arrivé au Caire ; là , j'ai acheté ce poignard , et j'ai épîé 
l'occasion d'exécuter mon projet. Dans ce but , j'ai suivi le g^ 
néral à Djizé ; mais, n'ayant pas trouvé le moment fiivorable, 
je n ai cessé de Tobserver jusqu'à ce qu'enfin j'aie délivré k 
peuple de Mohammed de ce tyran I Je n'ai , du reste, révélé mes 
projets qu'à trois de mes voisins de la mosquée d'El-Azhar. i 

Sur sa déclaration , ces trois individus furent arrêtés etooi- 
frontés avec lui. Leur culpabilité ayant été bien démontrée, îb 
furent condamnés à mort. 

Cet interrogatoire fut imprimé avec la traduction française (1). 

Le corps du général Kléber fut enlevé ; on lava ses blessures, 
et le général Damas conserva son cœur dans un bocal. 

Le général Menou, homme d'un Age avancé, fut élu général 
en chef par un conseil des chefs de l'armée. Ce général fit mettre 
le corps de Kléber dans un cercueil de plomb. 

Trois jours après, tous les Français du Caire se réunirent; 
on déposa le cercueil sur une voiture traînée par des chevaux 
couverts de draps noirs. Le cortège était composé des ulémas, 
des cheikhs , des généraux et des soldats , qui marchaient le 
fusil baissé. On conduisit Suléïman et ses trois complices à 
Kaser-Âïn ; on les fit monter sur l'élévation de Konm-Akareb. 
Suléïman eut la main brûlée et fut empalé; on trancha la tète 

(0 ^^J' Jugemenide Soliman «Tjlep , en arabe, en lurc et en fran^ûs; petit 
i n-4*, imprimé au Caire. 
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de ses trois complices. Ces tètes restèrent e}[po8ées^ sur des 
piques , et les corps furent brûlés. 

On avait construit à Kaser-Aïn une élévation où Ton déposa 
le cercueil en plomb renfermant les restes de Kleber. On planta 
des fleurs autour» et un soldat , le fusil sur Tépaule » était de 
garde jour et nuit dans cet endroit. Le cortège reconduisit 1&' 
général Menou au Caire. 

Ce général avait épousé , à Rosette , une musulmane descen- 
dant du prophète , et avait embrassé Fislamisme. H signait ainsi : 
Celui dont le cœur est sincère, Abdatlak-Mcnou. 

Les généraux dont les noms suivent, se trouvaient sous ses 
ordres , savoir : 

Le général Ramion» gouverneur de Damiette; le général 
Lanusse; le général Régnier; le général Damas; le général 
Béliard , gouverneur du Caire, et le général Dor^ qui avait été 
trésorier. Le général Desaix , ancien général du Saïd, qui avait 
été négociateur avec Poussielgue pour la paix , était parti avec 
lui dans Fespace de temps écoulé entre la signature et la rup- 
ture de la convention d*£UArich. Ce général avait été pris par 
les Anglais , et délivré par Bonaparte. 

Le général Menou prit le commandement en chef vers la fin 
de mouharrem 1215. 

Tout le monde disait que le général Bonaparte, parti d'A- 
lexandrie avec trois bâtiments , ne pourrait échapper aux nom-' 
breuses croisières anglaises. Les Français, au contraire , étaient 
persuadés qu'il arriverait heureusement , parce qu'il avait tou- 
jours été favorisé par la fortune. Effectivement, au bout de 
quaraikte jours , il débarqua en France. 

Il rapportait d^Égypte des richesses immenstes , consistant en; 
diamants, marchandises et en armes de toute espèce. Il avait 
aussi un dromadaire enharnaché, qui avait appartenu aux 
Manilouks. 

A la nouvelle de son retour, les cinq chefs du gouvernement 
français décrétèrent que Bonaparte était un séditieux ; qu'il avait 
suscité des guerres à la république ; qu'il serait dégradé , et 
monterait la garde comme simple soldat à la porte des assem-* 
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blées. lltif, à son arrivée à Paris » il se présenta aux cinq cliefi 
da gouvernement 9 leur fit le rapport de ce qui s'était passé en 
Egypte , et les pria d'envoyer des renforts pour rarmée fran- 
çaise. On lui répondit que cela n'était plus son affaire, et on lui 
présenta le décret qui le concernait. II s'y soumit , monta la 
garde à la porte du divan , jusqu'à ce qu'U eût pris ses mesures 
pour le renverser. 

Le général Berthieri qui avait été son lieutenant en Egypte, 
et le général Murât, attaquèrent les membres du divan , et en 
tuèrent trois ; les deux autres furent épargnés. On prétend qu'ils 
étaient d'intelligence avec Bonaparte. Le peuple de Paris, d'une 
voix unanime, demanda que Bonaparte fût chef de la république. 
Les Français l'aimaient passionnément, parce qu'il les avait 
toujours conduits à la victoire. Il fut donc proclamé , par les 
deux chefs qui n'avaient pas péri , premier consul de la repu* 
blique. 

Bonaparte s'occupe aussitôt de la levée d*une armée , qu'il fait 
marcher en Italie contre les Autrichiens et les Russes ; il reprend 
toutes les villes de. cette contrée les unes après les autres , et 
bientôt le bruit de ses conquêtes s'étend par tout le monde. 
Revenu triomphant , Bonaparte fait rouvrir les églises , rappelle 
les prêtres, fait la paix avec le pape Pie Yll, le remet sur son 
siège, et consolide la république française , qui , semblable à la 
république romaine, est gouvernée par son premier consul. 

Cependant l'état déplorable de la marine empêchait Bona- 
parte d'envoyer des secours à l'armée d'Egypte. Les Anglais , 
qui avaient de nombreuses croisières, s'étaient , en outre , em- 
parés de Malte par famine. Il trouva pourtant le moyen de feire 
passer dès lettres en Egypte , promettant des secours et infor- 
mant le général Menou de ses succès ; il lui donnait ses instruc- 
tions , lui annonçait la prochaine arrivée de vingt mille Anglais 
unis aux Ottomans , et lui recommandait bien de prendre ses 
mesures pour les repousser. 

Le général Menou fit élever des forts autour du Caire , à 
partir de Kirman ; on découvrit d'anciennes murailles , auprès 
desquelles on avait construit des maisons. Plus de cinq miBe 
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maisons du qoariier d'Hussein furent démolies » et on éleva une 
muraille depuis la porte de Nasr jusqu à Ezbèkié. Dix toor« 
garnies d'artillerie flanquaient cette longue muraille. 

On comptait vingt-cinq forts autour du Caire. Le Vieux-Caire» 
Rodha, le Mékias et Djizzé, furent aussi fortifiés. 

Les Français y depuis leur arrivée, avaient fait des travaun 
considérables. À Damiette et au Boghaz (1) , il y avait des bat- 
teries formidables, et Alexandrie était devenue une place plus 
forte que Malte , soit du côté de la terre ou de la mer. Les 
Français avaient fait des frais immenses pour ces constructions i 
qui assuraient leur tranquillité. Ces moyens de défense leur 
étaient d'autant plus nécessaires qu'ils n'étaient qu'une poignée 
de nionde en comparaison du peuple égyptien. On comptait alors 
cinq millions d aines en Egypte , tandis que le général MenoH 
n'avait sous ses ordres que dix-huit mille. Français , parmi les- 
quels encore il n'y en avait que huit mille en état de combattre, 
le reste se composant d'employés de l'administration , d'artn- 
sanSy de femmes et d'enfants. 

Le général Jacob fil aussi fortifier le quartier des Cophtes, 
prés la place d'Ezbékié. 

Le général Menou était détesté d'un6 grande partie de l'ar- 
mée : celait un vieillard orgueilleux, entêté et sans courage. 
Les Français le méprisaient pour avoir embrassé Tislamisme ^ et 
les musulmans , ne croyant nullement à sa conversion , le regar- 
daient comme un hypocrite. 

Quand le général Bonaparte parlait de se faire musulman , 
ceux-ci n'étaient pas dupes de ses paroles; ils souriaient eq 
disant : Ce n'est que pour en imposer au peuple. 

Le grand-vizir» qui s'était établi à Jaffa et qui avait recruté 
son armée, écrivit à M urad-Bey ce qui suit : «Le général Kléber, 
« qui s'était enga(;é à vous rendre l'Egypte ^ a été tué ; ce qui 
ce est passé Qst passé. Réclas»ez maintenant du général Menou 
c( l'exécution des promesses du général Kléber. Lorsqu'il y aura 

(r) Ce mot qui signifie détroit, canal, indic^ue ici la barre située à Tentrée du 
Nil près de Damiette. B. 
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ff consenti , nous vous enverrons un pacha comme prëcédem- 
«t ment , et nous retournerons à Gonsiaotinople. d 

Osman-Bey-el-Bardisi fut expédié par Murad-Bey auprès du 
général Menou ; il apportait les revenus de la province , et lui 
fit part de la proposition du grand-vizir. Le général en chef 
répondit qu'il n*éiait pas , pour le moment , disposé à quitter 
l'^TP^^ f V^^ > lorsque les circonstances l'exigeraient , il en 
avertirait Murad-Bey. 

Dans le mois de chewal 1215 (!'' mars 1801) , le général 
commandant à Alexandrie (1) annonça l'apparition d'une flotte 
forte de cent cinquante VDiles , et demanda des forces pour la 
repousser. Cette nouvelle causa de l'agitation parmi les Français, 
qui firent acheminer qftelques troupes vers la mer. Deux jours 
après , ce même gouverneur annonça que la flotte avait repris le 
large. Le général Menou se hftta de rappeler les troupes qu'il 
avait envoyées , et publia que son ennemi s'était sauvé. Il était 
dans une pleine sécurité , lorsqu'il reçut de nouyeau la nouvelle 
de l'apparition de la flotte et l'avis que les Anglais avaient opéré 
un débarquement auquel le gouverneur d'Alexandrie , avec huit 
cents hommes 9 avait vainement tenté de s'opposer (2). 

Le général en chef, à cette nouvelle, laissa le général Béliard 
pour gouverner le Caire , et partit de cette ville avec une partie 
de Tarmée. Il écrivit au général Bamion , gouverneur de Da<- 
miette , de venir le rejoindre par le chemin de Bourlos , et de 
ne laisser que quelques soldats pour garder le Boghaz. 

Au Caire , les Français , ayant eu connaissance que les Anglais 
étaient établis à terre et que le grand-vizir s'avançait , compri- 
rent dès lors que l'affaire était sérieuse , et évacuèrent leurs 
maisons pour se retirer à la forteresse et à Djizé. 

Arrivé près d'Alexandrie , le général Menou vint reconnaître 
la position des Anglais , et les fit attaquer. Ceux-ci plièrent d'a- 
bord; mais , étant revenus à la charge , forcèrent les Français 



(x) Le général Priant. B. 

(a) Les relations françaises disent seize cents contre douze miUe Anglais proté- 
gés par le feu d'une multitude de chaloupes canonnières. B. 
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à se retirer avec une perle considérable. Un général de cayalerie 
très estimé périt dans ce combat. Le général Lannsse , guerrier 
plein de courage , fut grièvement blessé. Menou , étant venu le 
voir sous sa tente, se mit à pleurer. Le général Lanusse lui dit : 
«Vous êtes indigne de commander les armées de la république, 
et n'êtes bon qu*à faire un marmiton. Votre place aurait été 
dans la cuisine, à éplucher des ognons. Tout notre malheur 
provient de votre orgueil et de votre inhabileté. Si vous aviez 
laissé Tannée poursuivre sa marche , nous nous emparions du 
camp des Anglais. » 

Le général Lanusse mourut des suites de ses blessures. 

Il y eut un second combat dans lequel les Anglais perdirent 
leur général en chef (1) et quatre généraux. Malgré cela» ils se 
fbrti&èrent de plus en plus sur la plage. 

Pendant ce dernier combat , le général Menou s'était retiré , 
avec une partie de son armée, derrière les retranchements 
d'Alexandrie. 

Le général Menou avait fait retirer toutes les garnisons des 
diverses places de Katié, Salahié et Belbéis, et avait partagé ses 
forces entre Alexandrie , le Caire et Rahmanié. 

Les Anglais et le capitan-pacha s'établirent à Rosette ; et , 
en coupant une digue opposée à la mer sur le chemin d'Alexan- 
drie au Caire, ils firent de cette place une Ne, qui ne pouvait 
plus communiquer avec la capitale. 

La garnison de Rahmanié, après un engagement avec les 
Anglais ,. fut obligée de se replier sur le Caire. 

Cependant le grand-vizir s'approchait lentement; quand il fut 
à Belbéis , quelques détachements s'avancèrent dans le voisinage 
du Caire. Le général Béliard , qui se voyait coupé avec environ 
huit mille hommes, fît une sortie de nuit à la tète de deux mille 
cinq cents hommes. Il eut un engagement avec l'armée ottomane; 
mais , voyant qu'elle était bien plus nombreuse que sa faible 
armée , il revint au Caire. 



( [) Abertromby, mort par suite des coups que loi porta an officier de drafons 
français. B. 
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Uarmée ottomane s'avançait sur la rive droite , tandis que 
f armée anglaise et le capitan-pâcha marchaient sur la rive gan- 
die ; ils étaient si lents dans leurs mouvements qu'ils mirent 
quatre mois pour arriver au Caire. Les Français les observaient 
^vec des lunettes. Les Anglais campèrent devant Djizé , qui 
était bien fortifié. 

Les années restèrent ainsi en présence pendant vingt-cinq 
Jours 9 dans une inactivité complète. Au mois de sefer 1316 » le 
i;énéral Béliard envoya au camp anglais un officier avec na 
Arménien nommé Youssef-Tursi , pour faire des propositions 
de paix. A leur retour, le général Béliard fit assembler son 
conseil , et lui soumit les conditions qu'on lui proposait. Quand 
elles furent acceptées, un nouvel envoyé les reporta au camp 
anglais , pour les faire signer par le capitan-pacha , le grand- 
vizir ei le général anglais (1). Ces conditions concernaient les 
troupes françaises, et tous les habitants de TÉgypte qui avaient 
pris du service. 

Les plénipotentiaires étaient, de la part du général BéKard, 
le général Berdjadoc (2) ; de la pan du général anglais (3) et de 
la part du grand^vizir, Osman-Bey; de la part du capitan- 
pacba, Ishak-fiey. 

Après s'itre réunis, les pléi^tentiaires convmrent des cao- 
âilîoos suivantes : 



Les Français quittèrent le Caire , et allèrent à Djizé à la fin 
du mois de sefer 1216. Le jour même de leur sortie du Caire , 
le grand-vizir fit son entrée après la prière de midi, ainsi que le 
capitan-paçha et une partie de l'armée anglaise. 

(i) Hulchinson. 

(a) Les généraux de brigade Donzelot , Morand, et le chef de brigade Tarajre* 

ifi) Jëui Hope , brigadier général. 
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Le général Jacob » le Cophte , YaDÎ , le commandant grec » et 
Yonssef-él-Hamawi 9 commandant des Syriens ^ Abdelhal, agba 
des janissaires , en tout cent hommes arec leurs familles , allè- 
rent à Djizé avec les Français. Quatre jours après, ils se mirefit 
en route par terre et par eau. Le capitan-pacha et le général 
anglais les accompagnèrent jusqu'à Rosette. 

Les Français s'embarquèrent à Aboukir sur des bAtiments 
qui leur avaient été préparés ^ et emportèrent avec eux le corps 
du général Kléber dans un cercueil de plomb. 

Avant de partir pour Rosette , le général Réliard , conformé- 
ment à un des articles du traité , expédia au général Menou le 
trésorier Estewavec son trésor. Cet homme, depuis l'entrée des 
Français, avait été chargé dés revenus de l'Egypte. C'était un 
administrateur très habile. 

Le général Henou refusa de profiter des avantages que lui 
offrait la capitulation (1). Il était bien fortifié, avait des vivres 
et des muniiions en abondance ; il pouvait se battre pendant dix 
ans. Il avait, en outre, établi une poudrière et une fonderie de 
boulets et de bombes. La principale force des Français consis- 
tait dans Tartillerie légère. Us faisaient des feux de file avec les 
canons comme avec les fusils. 

Rs avaient établi des moulins à vent qui travaillaient jour et 
nuit , et fournissaient assez de forine pour toute l'armée , et ils 
avaient aussi construit des fours. 

Hais les Français n'étaient plus assez nombreux poar résister 
à tant d'ennemis intérieurs , et à deux armées qui venaient en 
même temps les attaquer par terre et par mer. 

Huit mille sipahis indiens qui avaient débarqué à Suez, la 
flotte ottomane et la flotte anglaise réunies devant Alexandrie , 
l'innombrable armée du grand-vizir et celle des Mamiouks , telles 
étaient les forces ennemies qui menaçaient les Français , forces 
auxquelles il faut encore ajouter les habitants, dont les dispositions 
leur étaient également hostiles. Cependant les Français ne crai- 

(i) Du Caire. 
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gnent pas la mort , et le général Menou ne roulait pas entendre 
parler de rendre Alexandrie. 

Quand le général Béliard fut parti , une partie do Tamée 
anglaise et de celle du capitan-pacha se joignit aux troupes qoi 
assiégeaient Alexandrie, et le siège fut poussé avec plus de 
vigueur par terre et par mer. 

Dans le commencement du siège, les Français renfermés dans 
cette place avaient du riz et du pain en abondance ; mais bientôt 
il devint plus rare , et le peuple d'Alexandrie se trouva dans la 
disette , mangeant tout ce qu*ii pouvait trouver de vivres ava- 
riés. Cette mauvaise nourriture engendra une maladie mortelle 
et épidémique. L*armée française avait encore du blé qu'elle 
avait payé au poids de l'or aux Bédouins. Cependant on com- 
mença à manquer de viande et de beurre , et un grand nombre 
d'habitants de la ville obtinrent , moyennant quarante paras , la 
permission de sortir d'Alexandrie. Enfin , à la suite de placeurs 
combats par terre et par mer, après plusieurs jours de disette 
et de maladie , le général Menou livra la place aux mêmes con- 
ditions que le général Béliard avait livré le Caire. L'armée an- 
glaise et celle du capitan-pacha entrèrent dans la ville après un 
siège de soixante jours (1). 

En entrant au Caire , Son Altesse le grand-vizir fit pnUier 
un pardon général pour le peuple , et particulièrement pour les 
rayas chrétiens. Toute l'animosité qui avait subsisté entre les 
musulmans et les chrétiens pendant le séjour des Français, 
devait cesser. Sa Hautesse le sultan avait pardonné ; par con- 
séquent personne ne devait plus exercer d'actes de vengeance 
ou d'inimitié. 

Son Altesse menaçait de punir sévèrement quiconque con- 
treviendrait à cet ordre , et il employa tous les moyens en son 
pouvoir pour rassurer les rayas en plaçant des postes militaires 
de tous les cAtés et des gardes pour chaque quartier chrétien. 

(x) La capitulation d'Alexandrie fut signée par le général Menou , le 1 5 friic« 
tidor an XX ( a septembre xSoi ). 




PAR UN CHRÉTIEN DU PAYS. 65 

Qaand l'on d'eux avait affaire en ville, il se faisait accompagner 
d'un soldat y et à son retour il payait trois piastres ou vingt paras 
suivant ses moyens. 

Séïd-Ahmed-el -Mahrouki était en grande faveur auprès du 
vizir qui le fit connaître à la Sublime Porte. 

Voici la liste des Mamlouks , anciens maîtres de TÉgypte, qui 
rentrèrent avec le grand vizir : 

Ibrahim-Bey-le-Grand ; Osman-Bey-el-Achkar ; Merzouk-Bey; 
Abdurrahman-Bey ; Osman-Bey-el-TamboUrdji; Osman-Bey- 
el-Berdissi ; Ahmed-Bey-el-Kilardji ; Mouhammed-Bey-el-Men* 
fouk; Mouhammed-Bey-el-Mebdouly Sélim-Bey*Abou-Diab; 
Houhammed-Bey-el-Elfi resta à Djizé. 

Osman-Bey-Hassan y Tun des anciens Mamlouks , retiré dans 
la province du Said depuis rentrée des Français , avait foitle 
serment de ne pas se raser la tète tant que FÉgypte serait au 
pouvoir des infidèles , il resta en effet trois ans sans se foire 
couper les cheveux. On lui donna le surnom à*Abou Chouché* 

Murad-Bey mourut de la peste dans la province du Saïd, 
deux mois après le départ des Français (1). Cette maladie em- 
porta aussi Soliman-Bey et beaucoup de kiachefs et de Mam- 
louks. 

Murâd-Bey, avant de^mourir, rassembla ses Mamlouks » les 
kiachefs et les aghas , leur désigna Osman-Bey-el-Tambourdji 
pour son successeur , remit son trésor à Osman-Bey-el-Berdissi 
et leur recommanda de suivre les intructions de son frère Ibra« 
him-Bey et de s'unir à lui. Quand il fut mort, les Mamlouks le 
pleurèrQpt ; ils s'écriaient: L'astre des Mamlouks s'est éclipsé* 
C'était la vérité. 

Le capitan pacha, après s'être établi à Alexandrie, pensa à 
y faire venir les Mamlouks de Murad-Bey pour remplir ses în<* 
structions. Le grand-vizir les ayant réunis, leur dit: a Mon frère 
le capitan pacha vous invite à aller le voir, il désire des infor* 
mations que vous seuls pouvez lui donner. Les Mamlouks ré-- 



(i) Ceci n'est pas exact, Mourad^Bey mourut à Bénisouef, pendant que lei 
Français étaient em^ore un Caire. R. 



66 LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

pondirent qu'ils obéiraient; ils étaient d'ailleurs rasaarés par 
on pardon général qne le grand-seignenr avait accordé, même 
ayant la mort de Murad-Bey. En outre ils s'étaient assaréa de 
la protection anglaise avant la reddition da Caire , et il y araît 
un traité particulier en faveur des Mamlonks entre le général 
anglais, le grand-TÎzir et le capltan pacha. 

Ibrahim-Bey, étant encore en Syrie , avait obtena de l'amird 
Smith que les Mamlouks seraient traités comme sujets anglais; 
• mais cette décision était restée secrète. 

Les Mamlouks Osman-Bey-e1-Tambonrclii, Osman-Bey-el-Ber- 
dissi, Mohammed-Bey-Menfonk , Osman-Bey-el-Achkar, Ibra- 
him-Eiaya-el-Sennari , suivis des klacbefs et desaghas, se rai- 
dirent donc et en pleine séçnrité à l'invitation du capitan pa- 
cha; ils passèrent par Rosette et vinrent à Alexandrie «ràils 
ftirent reçus avec distinction par le capitan pacha. 

ns allèrent ensuite fùre une visite an général anglfds (Hatchio- 
son) qui les reçut avec joie. Ils lut déclarèrent qn'ils redoutaiesl 
qaelque perfidie de la part du capitan pacha et qu'ils o'araieiA 
d'espoir qu'en lui. Le général les rassura en leur parlant di 
traité particulier. 

Quatre jours après lenr arrivée, ayant été de nouveau a» 
camp de capitan pacha visiter cet amiral , celuin^ les invita à 
s'embarquer avec loi pour aller voir Alexandrie; mais àpeÎDeilf 
eurent pousséau large qu'ils s'aperçurentqu'ilsétaieut trahis ;oa 
les conduisait à bord de l'amiral ; ils mirent les armes à la main 
et se battirent avec ceux, qui étaient dans leur chaloupe ; on fai- 
sait feu sur eux du bord des bâtiments. Osman-Bey-el-Berdisiv, 
quoique blessé, se jeta dans la mer et parvînt à gagner le ri- 
vage , courut chez le général anglais , et le prévînt de ce qui se 

!* f »m_à, qui avait déjà entendu la fusillade , rangea 

I batwlle, fit braquer des canons sur le camp du ca- 
et lui envoya demander les Mamlouks morts on 



r cet ÉTéDemeiit VHistoire rfe f Egypte sous le goiiven 
.|MrM*ngin, lome I", p. 14, in-S. Paris i i8i3. 
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Osman - Bey - el - Tambourdji y Mouhammed-Bey-el-Menfoiik , 
Osman-Bey-el-Achkaretlbrahim-el-Seanary avaient éiè tués^ 
On livra leur corps au général anglais, qui leur fit rendre les 
honneurs militaires. > 

Le lendemain , Osman-Bey-el-Berdissi reçut la nouvelle que 
lesMamlouks d'Ibrahim-Bey avaient été mis en prison au Cairei 
Le grand'vizir les avait fait arrêter en leur disant qu il avait 
Tordre de les envoyer à Constantinople. Le général anglais^ 
outré de cette mauvaise foi, roulait se mettre en marche pour 
aller les délivrer. Il expédia de suite un officier pour dire à 
S. A. de rendre immédiatement la liberté aux Mamlouks> et 
que s'il s'y refusait le capitan pacha et la flotte ottomane lui en 
répondr'aient ; il lui annonçait en même temps qu'il se disposait 
à marcher lui-même contre le Caire. 

Le grand-vizir fut consterné quand il apprit que le plan conçu 
avec le capitan pacha pour conduire les Mamlouks à Constanti-- 
nople avait échoué et allait entraîner une guerre avec les Anglais % 
il tremblait de voir renouveler une catastrophe semblable à celle 
que lui avait fait éprouver le général Klëber. Les Anglais étaient 
très nombreux et leur armée dans une position bien retranchée; 
leur flotte était aussi plus forte que celle des Osmanlis. 

Issouf-Pacha, homme prudent et d'un jugetnent sain, reçut 
avec distinction l'envoyé dïi général anglais , le combla de té- 
moignages d'amitié , prétendit que le capitan paeha avait agi 
sans ordre, et que le désastre arrivé aux Mamlouks était un de 
ces événements au-dessus de la prévoyance humaine ; que quant 
aux Mamlouks qui étaient au Caire , ils y étaient traités avec la 
considération qui leur était due, mais qu'il avait l'ordre du sul- 
tan de les inviter à se rendre à Constantinople auprès de S. H. 
qui voulait leur confier des charges et les combler de dignités. 
c<Je réponds de leur vie, ajouta-t-il» vous pouvea les vpir «t 
vous assurer de la manière dont ils sont traités ; ils vops confir- 
nieront eux-mêmes qu'ils désirent aller à Constaalinople. )> 

Le grand-viiîr fit accompagner l'envoyé par son drogman 
pour lui servir d'interprète auprès des Mamlouks^ et leur fit en 
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même temps signifier l'ordre de confirmer ce qu'il Ini avait dit. 

11 les força même d'écrire dans ce sens au géoéral en chef. 

LesHamlonks étaient dans uae telle position qu'ils étaient 
contraints d'obéir. 

Le général en chef, au retour de son envoyé , fut transporté 
de colère, et envoya dire au grand-vizir qu'il allait commencer 
les hostilités s'il ne rendait immédiatement la liberté aax Haut- 
lonks. 

I^ grand-vizir, après avoir congédié l'envoyé anglais, avait 
chargé M. Charles Rosetti d'aller à Alexandrie pour rétablir la 
bonne harmonie entre les Anglais et le capitan-pacha. A son 
arrivée à Alexandrie le consul troava le général anglais trans- 
porté de colère et son armée prête à marcher. Il ne permit pas 
même à M. Rosetti de passer la nuit dans son camp, et lui or- 
donna d'aller immédiatement dire au grand-vizir que l'honaenr 
anglais ne lui permettait pas d'abandonner des hommes placés 
soDs sa protection par un traité passé entre lui, le grand-vizir 
et le capitan pacba depuis trois ans. 

M. Rosetti était accompagné d'un e^'endi envoyé égalemeat 
par le grand-vizir. Celui-ci, témoin de la réception du général 
anglais, se rendit avec M. Uoseiti auprès du capitan pacba, et, 
après avoir tenu conseil, ils écrivirent tous les trois au grand- 
vizir qu'il n'y avait pas d'antre moyen d'éteindre cet incendie 
que de rendre la liberté aux Mamlonks. L'effendi fut porteur 
de ces lettres et devait rendre témoignage de tout ce qu'û avait 
vu et entendu. 

Les Mamloaks, au nombre d'environ cinq cents, furent remis 
entre les mains d'un général anglais qui était i Djizé. Qoand 
cotte nouvelle fut connue à Alexandrie, le capitan padia partit 
avec sa flotte pour Constatinople et les Anglais continuèrent à 
occuper Alexandrie , Rosette et Djizé. 

. Ia faniianr)acha, cn. arrivant à Constauduople, traita l'af- 
basaadeur anglais et en obtint l'ordre an géDéral 
rtedisposer des Mamlouks comme elle le jugerait 
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Les Mamiouks de Djizé se désolèrent à l'arrivée de ces nou- 
velles; ils demandèrent au général anglais de les faire accom- 
pagner seulement jusqu'à deux heures de Djizé, ajoutant qu'avec 
l'aide de Dieu, ils trouveraient les moyens de sortir d'embarras. 
Ibrahim-Bey pria le général anglais de faire un rapport de tout 
ce qui s'était passé, et il s'ensuivit une correspondance très vive 
entre le général anglais et les Osmanlis. 

Le grand-vizir avait nommé Mouhammed-Pacha-Abou-Merak 
gouverneur de l'Egypte. L'armée n'approuvait pas ce choix. 

Taher, pacha d'Albanie, et Ibrahim, pacha d'Antab, murmu* 
raient hautement. Le capitan pacha fit donner ce gouvernement 
à son lieutenant Mouhammed-Pacha. 

Le grand-vizir donna à Mouhammed-Pacha-Abou-Merak le 
gouvernement de Jérusalem , Gaza et Jaffa , et se disposa à re- 
tourner à Constantinople. 

Le lieutenant du capitan pacha, Mouhammed-Pacha arriva au 
Caire dans le mois de ramazan (1), fut revêtu de la pelisse de 
gouverneur d'Egypte par le grand-vizir, et retourna dans son 
camp après la cérémonie. 

Le grand-vizir sortit du Caire dans les premiers jours du mois 
de chewal après sept mois de séjour. Il laissait dans cette ville 
Taher-Pacha avec les Albanais, quelques janissaires et Ibrahim, 
pacha d'Alep. 

Les ulémas et les grands du Caire reconduisirent le grand 
vizir jusqu'à une certaine distance; ils se rendirent ensuite au 
camp de Mouhammed-Pacha, l'accompagnèrent en grand cor- 
tège jusqu'à la maison de Mouhammed-Bey-el-£ffi , sur la place 
d'Ezbékié qui avait été préparée pour le recevoir. 



(i) Voyez sur ce personnage la note page si4s. 
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